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On //acan/ ce nom ae c/'. <y&. &&. en /e/c ae ce/ ouvra/pe, /e ti> eu //ov?i/ en/enc/a le me/er a u#ie cudcajjcon oa /ej nedw/fau/ej de don//eu/iou?~ avec une 'Vivaa/e atre/aue rotJ Aeti eua/ie a un da/e/ Au?'rnu/?r duen/uiaue; car ce nom c/erots rcd/cr aa-e/e/jécj r/ /oa/e Ao/e/nu/r/e.
*Jt cwruj e/ au/eu/tf ù& cc?iv(c/to//, a/te /■ ouvra a e ae *sf6 7. ae t/i'icj 9?- e/até Aotn/ une ae ccj da/wcu o&e/idan/ed ou /os/fe u?ie n a/ton eu/ mue en ccutde /tour /a /aa/e d u?i Aar/tc/uter; e/ ou /cj dauuej ne de ri' en/ jou/v&nâ art a- couvrir ca/dence e/e rauord iw/ac/cj er ne reçue rc/ua arac/ed e/ crA/iro/onaicj . tJe datr/id aae cau/eur <n ct/i'ae/ Aad ae/u/Jde /ed /'orncd a une daae e/ uuucieude atdcu/jion; aae + /o/uourd m/u/re ae Je*
e^A/<e/jio/?JJ 1/ m a>vaeï /ioj /ai/ ae Jcj ai/ic/'/a/ionjj aej /ia/////i/t/eâj a caa/'e/je ae noj ae/i'e/zfaivej .
dôte/fi /oiai ao/tc a a/iue/" aa nom ae t/. *y& . /wiir /e />ie///'e a /a /e/e ei an Aar/i ii//e/<aire , fe n ai voit Ai euie /'ene/re an Aonrmaae Ani/ic a /a A/'o/ec/io/t ec/airee aon/ c/~. *y&. Aonore /eJ arâf e/ iej Jcte-ncej.
nS-A exu/e encore a#i auâm mo/t/ ae /a e/e//?as/<c/ie t/ffe/- ai /en/ee aaA/<i3J ae es, ty&. , 7/10/1/ a ai //te /on eue an /tea /t/iu /lar/ica/ioremen/. <yôie/i i/o /ou c/. tyfe. notû a /ai/ / i/iJiane Aonneur ae vut/er /a <yZ/u>/io//ierfue //bot/a/e; e//ienaa/7z/Jej vui/e/j ô//e a 7/iani/ej/e /e ae/ir ae connai//<e /eJ ae/at/j ae / a//ai/r ae ôoj/e/* e/ ae iv/ii'en/ioy? r/e 1 tJ'Tn/t/'ii/te/'ie. zz)a//j ce 011/ ôue a examine avec une a//en/io-n /oa/e /ta/<- /icuAere ccj nomA/Yuijc A aa/zic/tJ, A/<oc//ii/j i/e / a^zcien a/e/ie/- t/e / t/trc/t/eiir. ^L.e /e/u/i.) c/ai/ //'o/i coat'/ /lotir
enfr<er acwti /ou/ej /cj ara/i/tat, ao?z/j Ae/aJ/ ca co?z//'ovex/e Je com/icje en aranae Aaw/ie; ef/e 7l &*■ WU nuet&v dafM/a.£#<e i/. *yfo. att> en lue aareJJan/ un ouvrerve, ou m aitejâon e/aïf ftru/ee aani /oft/e Jon e/eneuee. to ejf aanJ ae £eù jen/wzes?J cl avec a?zc j^zee^c veconnatj/jaœice /sotar ca ron/e <7'/e t/~. t^/fc. a fia tarte /mi /emotaner esz acce/rfan/ c/tomme/oe c/e mots /rawau ma/are Jcj cm/ter/ec/tonj; aue y- oae me
■fiom/nerj
d/waaame /
ïdJc vofo'e z/Ôcâefae c/bo/za/e ,
La Haye, 4 Janvier 1843. fe éfcJ-c/évouecâ fo-cJ;oée(fia/bâje?<viàeur,
J. J. F. NOOEOZIEK.
Quod justum est , petilo , vel quod videatur honestum ; Nam stultum est petere quod possit jure negari.
Cato.
PREFACE DU TRADUCTEUR
Les Allemands, depuis des siècles, contestent à la ville de Haarlem le mérite de l'invention de l'art de l'Imprimerie, qu'ils revendiquent pour eux. Jamais , pendant cette longue lutte, nous ne sommes restés en défaut de fournir les preuves les plus évidentes de notre bon droit; mais toujours elles ont été rejetées captieusement et l'on a poussé l'outrecuidance jusqu'à ranger Lourens Janszoon parmi les divinités de la mythologie batave. A notre plaidoirie modérée, mais pleine de vérités incontestables, on a opposé une argumentation, fallacieuse et très-souvent injurieuse pour Coster et pour notre nation %j. De guerre lasse enfin, nous nous soni-
1 ) Parmi une foule d'exemples nous choisissons le suivant :
«DieLeichtglâubigkeit einesalten Weibes wirderfordert, wenn ciner dièse
«c Fabel «(von Coster) » fur mehr als fur Fabel, fur kindisches Geschwâtz und fur
<< ein abgeschmacktes Lugenprodukt balten soll. — Das vvas i n den Jabren 1 483
« — 1486 geschehen ist «( die Àufricbtnng einer Druckerci zn Haarlcm duirli
mes tenus sur la défensive, nous bornant à combattre victorieusement chaque nouvelle attaque de la presse allemande ' ). Aussi notre modération même nous a-t-elle valu parfois à l'étranger de vaillans champions parmi lesquels nous ne citerons que Mr. le comte de Laborde.
Nous en étions donc arrivés à une espèce de statu quo
ce Joli: Andriesson und Jacob Bellaert)» , rûckte diesonst trage Phantasic der « Hollânder um 50 Jahre hoher hinauf, und willkurlick erdachte man sich Namen ce und Personen um seiner Eitelkeit und Ruhmgier cin Opfer zu bringen , um welcc chen Preis es aucb geschehe. Bis in die neuesten Zeiten hielt Holland, wiegewohn- «lichgcgenDeutschlandfeindseligundhabsuchtig.festandemMarchen, undmit c< der Gefahr, sich an den Rechten Andcrer zu versundigen, that es ailes Mogliche, ce um sich die Ehre der Erfindung beizulegen und zugleich sich lacherlich zu ce machen. — Mehrere hollandische Schriften erschienen im Interesse der Harle- <e mer , und selbst ein deutscher Gelehrter , der spater bereut haben soll, sich « so bloszgestellt zu haben , der Bibliothekar Ebert , liesz sich von den Hollàncedern verleiten. sein aus der deutschen Erfindung gewonnenes bibliographicc sches Wissen zum jNachtheil seines Valerlandes und der AVahrheit zu miszbraucc chen. "War es fur Ebert demuthigend , zu erfahren , dasz er eine Sache verce theidige, die gerade zu aus der Luft gegriffen ist, so musz es noch demulhigenc< der fur die Hollânder sein , vvenn sie sehen , dasz sie durch die Beweistuhee rungen von Lehne, Schaab , Sotzman , Wetter. Kulb u. v. A. in ihrer Ruhmcc redigkcit , in ihrer ganzen Eitelkeit und Anmaszung der ganzen Welt zum ce Spotte preisgegeben sind. Das dem angtblichen Koster in Harlem errichtete ce Denkmal ist kein Monument zur Erinnerung an eine grosze Erfindung , es ist « viclmchr ein Denkmal der Eitelkeit , der Unwissenheit und der Unredlichkeit ; « es ist ein Monument der Luge gesetzt. » ce ( Conrersations-Leœikon der neue- •< sten Litteralur, Volker und Staatengeschichte. Leipzig 0. Wigond. 1839 cep. 360.)».
Nous prions nos lecteurs déjuger eux-mêmes si c'est là le ton de la persuasion <l de se rappeler les personnes qui viennent d'être nommées; car elles paraîtront devant le tribunal de Mr. de Vries.
1 ) M' . le Professeur J. Geel est un des derniers qui se soit prononcé ouvertement dans la question , en relevant une grande erreur dans l'ouvrage de M1-. J. Wetter : Kritische Geschichle der Erfindung der Buehdruckerkunst durch Johann Gutenberg zu Main:. Mainz. 1836. 8°. (Voy. Messager général des iris et delà Littérature [Algetneene Konst- en Letterbode] 1838, p. 196)
armé, nous liant, à l'instar dé la politique moderne, au doux farniente de l'intervention, lorsque parut entre filtres écrits plus ou moins volumineux , une brochure de M1. Guichard ') , bien faite sans-doute pour nous tirer de notre torpeur; elle attaquait les témoignages authentiques <#un de nos écrivains dans lequel nous n'avions cessé de placer toute notre confiance.
C'est alors qu'on désira ardemment voir un de nos bibliographes, un de nos antiquaires, accepter le déli, et qu'il s'élevât un champion aussi redoutable que M1'. Scheltema, lorsqu'il releva le gant de M1'. Schaab. C'est alors aussi qu'on apprit avec un véritable plaisir, que Mr. A. de Yries, sur l'instante invitation de M1'. A. D. Schinkel, s'était chargé de cette tâche et qu'il s'occupait sérieusement à rassembler les matériaux de ses longues recherches. Et vraiment personne n'était mieux que lui en état d'entreprendre ce rude labeur. Habitant la ville de Haarlem, il était aux sources d'où devaient jaillir de nouvelles idées; et disons, que s'étant voué avec un zèle infatigable et une scrupuleuse attention, à cette.' science, il a figuré, en 1823, avec la plus grande distinction, parmi les membres de la commission nommée à l'occasion de la quatrième fête séculaire de l'invention de l'Imprimerie à Haarlem et est resté depuis fidèle à son culte. Son ouvrage était donc attendu impatiemment et on l'a accueilli avec
1 ) Voy. la notice que j'en ai donnée dans le Algemeene Konst- en Letterbode. 1840. p. 235.
\ll
laveur, lu et examiné avec une profonde attention. Plusieurs journaux ont avantageusement parlé de cette publication1) et l'auteur a reçu les témoignages les plus flatteurs de la part de ses compatriotes.
Mais M1, de Vries s'est servi de sa langue maternelle. Ses argumens en faveur d'une si grave question, à la solution de laquelle l'honneur de Haarlem et de Coster est si vivement intéressé, ne peuvent être bien compris que chez nous; à l'étranger on continue à crier victoire. Un ouvrage commencé et achevé avec tant de peines et de soins, dans lequel l'auteur a établi si solidement notre bon droit, ne devait pas avoirreçu lejourpourle petit nombre seulement de ceux qui s'occupent encore chez nous de cette partie delà science.
On apprit plus tard, il est vrai, que M1'. Guichard revenait en partie sur les idées émises dans sa brochure ; mais cela ne suffisait pas, il fallait une réponse, qui n'admit plus de réplique , telle que l'a faite Mr. de Vries ; et c'est cette réponse que nous avons pris sur nous de faire parvenir à son adresse, dans ime langue qui a généralement cours dans
') Entre autres les Vaderlandsche Letteroefeningen 1842. Janvier; le Algemeene Konst- en Lelterbode 1842. p. 39. — Mr. C. Abbing Litt. Hum. Doctor, llecteur de l'école latine à Hoorn , parle aussi très-avantageusement de cet ouvrage dans son Supplément à la Chronique de Hoorn par Velius (1842.) t. if. p. 39. Ce savant parait désirer une nouvelle édition de la Batavia de .Uinius, collationnéc sur le ms. de la Bibl. Royale de la Haye (il saura sans-doute bien (pie M. Enschedé à Haarlem en possède un second) et augmentée des assertions de MM. Meerman . Koning , Scheltcma , de Vries , sur la créance à accorder à cet écrivain. Il se pourrait bien qu'on prît la chose au sérieux et qu'on entreprit de convaincre nos adversaires par l'ouvrage même , dont les anciennes éditions sont devenues rares.
Mil
le monde savant. En cela nous nous sommes rendus au voeu de plusieurs de nos illustrations, et principalement à celui de notre très-honoré oncle le Professeur J. Geel , Bibliothécaire en chef de l'Université de Lcyde.
L'auteur lui-même a applaudi à notre projet et sachant bien que son œuvre ne pouvait avoir de portée que pour ses concitoyens, il a désiré que l'on ajoutât à la traduction plusieurs annotations et additions de nature à intéresser, à un certain degré, l'étranger, et à lui faire voir que la question avait été envisagée et traitée chez nous dans toute son étendue. En conséquence nous nous sommes empressés de prier l'auteur de nous abandonner le fruit de ses nouvelles recherches, ce qui naturellement a augmenté les difficultés de notre entreprise 5 mais aussi nous avons eu la satisfaction de voir qu'il en est résulté un ensemble plus complet que ne le comportait le texte hollandais. — Enfin pour réunir tout ce que Mr. de Vries avait écrit sur cette matière, nous avons ajouté une dissertation des plus intéressantes sur les divers témoignages qui corroborent le récit de Junius, publiée sous la lettre B, comme pièce à l'appui, dans le Compte rendu de la quatrième fête séculair-e de P invention de V Imprimerie à I£aar/em1);documeïit quel'auteur a retouché pour le porter à la hauteur de l'état actuel de la question . Au premier abord on remarquera déjà que M1', de Vries
1 ) Gedenkschrijten ivègéhs het vierde eeuwgetijde van de uitrinding der Boekdrukkunst door Lourens Janszoon Koster — yerierd te Haarlem 10 en 11 Julij 1823, bijeenverzameld door V. Loosjes. Haarlem 1824. 8".
sY'st maintenu partout sur le terrain de l'histoire, qu'il ne s'en est écarté en aucune manière, qu'il en a tiré des conséquences, prouvées en outre par des pièces encore existantes, dont nos adversaires mêmes ne contestent pas la validité. Nous ne pouvons que lui savoir gré d'avoir choisi ce chemin si sûr et si solide, et de ne pas s'être égaré dans un labyrinthe d'accessoires, de considérations secondaires disons-nous, qui ne prouvent rien à fond. Junius, l'historiographe en titre des Etats de Hollande, voilà le client qu'il défend; Je texte de son récit , voilà la base des raisonnemens de M1', de Vries ').
Aussi longtemps que nous avons, nous autres Hollandais, suivi ce système de défense, les cris des partisans de Guttenberg n'ont pu nous ébranler ; ce ne sont que des épées de verre que fait voler en éclat la massue que nous y opposons, les monumens historiques que personne ne peut révoquer en doute.
Pour augmenter , s'il était possible, ces moyens de défense , je me proposai de me livrer à cet effet , à de scrupuleuses recherches dans les Archives du Royaume.
Je rencontrai un généreux auxiliaire dans la personne de
1) Mr. de Vries n'est pas le premier, qui ait entrepris la défense de Junius. Mr. J. Scheltema l'a fait aussi dans son ouvrage intitulé: La créance à accorder à Junius maintenue, à l'égard de son récit de l'invention et de l'exercice de l'Imprimerie. (DegeloofwaardigJieidvan A. Junius gehundhaaj d ten opzigte van zijne berigteu aancjaande de uitvinding en de beoejeniny der Boehdrukkunst te Ilaarlem.) lS2i. 8°; ainsi que Mr. P. Scheltema dans sa Diatribe in Ha- </rnini Jintti vi/ain, inqenium^ familium, meritaliteraria. Amslelud. 1836. 8 '.
M1*. le sous-archiviste de Zvvaan, qui, déjà pendant l<- \aa% e( difficile travail de la classification do nos docuiin-ns hislonques, avait découvert certaines pièces destinées à prouva toute la force de notre bon droit. Ce travail n'a rien produit de nouveau, il est vrai; mais j'ai cru qu'il était de lapins haute importance d'en faire connaître le résultat. M1", de Zwaan fut de mon avis et il poussa l'obligeance , autorisé à cet effet par M1', de Jonge, Archiviste du Royaume, jusqu'à me céder son travail, que je fais suivre ici, en lui renouvelant le témoignage de ma reconnaissance.
«Note de ce qu'on a trouvé aux Archives Royales de « la Haye dans les Registres féodaux et dans les Compotes des Comtes de Hollande, touchant Lourens Jans- « zoon C os ter. »
1°. «Mr. Scheltema dit dans la Biographie de Lourens « Janszoon Coster , placée dans son Recueil ') , qu'il paraît «par la lettre de grâce du duc Albert de Bavière, datée du «17 Février 1580, que Jean, fils de Laurent, le père de «Lourens, fils de Jean (Janszoon) Coster, appartenait au « parti dit des Hoeks. Dans la note l'auteur s'en rapporte à « Meerman 2) et à de Bruyn 3). »
') Geschied- en letterkundig Mengelwerl , door Mr. Jacobus Scheltema. t.V.pe.III.p. 186.
2) Meerman, Origines typographicœ.vA. 46.
3) Van Oosten de Bruyn, La ville de Haarlem et son histoire vie. (De stnd Haarlem en hare geschiedenissen enz.) p. 223.
«Cette lettre de grâce se trouve effectivement encore aux << Archives du Royaume, dans le Registre de la Cham- «bre féodale de Hollande ') intitulé: Liber IIII Aelbrecht «1558 — 1391, où Jean Louwereyszoon et ses alliés sont « condamnés à une amende de 400 livres d'argent. Cette « lettre a aussi été publiée par van Mieris dans son Recueil « des Chattes de Hollande et de Zélande 2) t. III. p. 365. «(Voy. aussi ci-après p. 96.)»
«2°. Dans le même Recueil Mr. Scheltema dit, que le « nom de Lourens Janszoon se trouve mentionné , pour la « première fois, dans la lettre de grâce du duc Guillaume, en «date du 26 Septembre 1408, où il apparaît aussi comme « partisan des Hoeks , et où il est condamné à une amende « de soixante nobles anglais pour avoir pris part à l'émeute «de 1405. L'auteur s'en rapporte à M1'. Koning Recueil « de pièces pou?' servir à V histoire de V invention de Plm- «primerie 3) t. I. p. 30. Cette lettre a été publiée aussi par van Mieris t. IV. p. 111.»
« Dans les Comptes de la Trésorerie ') de Hollande , de « Zélande et de Frise, sous le duc Guillaume IV de Bavière, «tenus par Foykin , Seigneur de Waalwyk, depuis le 18 «Juin 1408 jusqu'au 1 Octobre 1409, on peut voir que
') Register van de Hollandsche Leen- en Registerkamer. (loquet E. folio 191. verso.)
2) Van Mieris. Groot Chnrterboek van Holland en Zeeland.
») Bijdragen tôt de geschiedenis der Boekdrukkunst, door J. Koning. 18.'?8. 8".
1 ) Thesauriersrekeningen.
«Lourens .Janszoon a effectivement payé eetfe amende.
«On y trouve, sous le titre peines pécuniaire* {breuaken) payées à Ilaarlein, l'annotation suivante: «Item ({((encore reçu par Dire Offus, de Lauris Jansz. Ix. ((((Nobles»*). En outre nous ajouterons encore/pour ae rien «omettre, qu'on rencontre dans un autre Registre de la ((Chambre féodale de Hollande2), une lettre de grâce «du Duc Guillaume, adressée à ceux de Haarlem , où les « mêmes personnes sont nommées. Cette lettre est presque «conforme à celle du 26 Septembre 1408, mais datée du «20e Mai de la même année, et Loureys Janszoon y est « marqué pour 200 Nobles. La lettre du 20 Mai n'aura pro- « bablement pas eu de résultat et elle aura été remplacée «par celle du 26 Septembre. Elle n'a pas été publiée par « van Mieris ; et Gousset ne l'a pas annotée sur l'index des « anciens Registres de la Chambre féodale. Le nom de Lou- «rens Janszoon se rencontre plusieurs fois dans ce même «Registre mémorial BF. folio 8. 15 et 100 pour la même «affaire et aussi dans le Registre mémorial B H. 1404 — « 1406. loquet R. folio 86.»
3°. «Dans le même ouvrage, M*. Scheltema en donnant « de plus amples informations , touchant la nomination de « Lourens Janszoon Coster à plusieurs missions importan- «tes de la part de la ville de Haarlem, fait aussi mention
') «.Item noch ontfaeit, bihan.de van Dire Offus, van Lauris Jansz. L X.Nobel.
2) Intitule Memoriale B F. 1106 -1408. (loquet R. folio 99 verso).
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de cette particularité, rapportée auparavant par M1. Koning dans son Recueil, que Lourens Janszoon a été envové <ie la part de la ville de Harlem àDordrecht, probablement pour engager cette ville à reconnaître Jaqueline de Bavière , et que Lourens Janszoon était le quatrième en < rang de cette députation, peut-être l'un des officiers ». Cette expédition est confirmée par la découverte faite
* dans les Comptes de la Trésorerie1) de Hollande, de Zéi lande et de Frise, tenus sous le duc Jean de Braband et Ja-
* queline de Ba viere. par Hubert, Seigneur de Culenborgh, du
* 20 Mars 1417 ' Stilo curiae) jusqu'au 21 Août 1418. On v lit sous le Chapitre de Solde (Soudiej: « Item payé aux
officiers et soldats nommés ci-après , pour avoir servi
mes gracieux Seigneur et Dame à Papendrecht, dans ««les premiers temps de la prise en possession de Dor-
drecht, comme il est fait mention ci-après.»*}', et deux "lignes plus loin: «Item payé à Jean Ailbertssoen de
Haerlem pour avoir servi avec 29 hommes à lui, penu « dantSjours, chaque homme par jour 1 gros et au capi- « « taine 20 gros par jour; fait VII É£ , Y III sous, Y II i 'deniers » J).
') Thesauriersrekeningen.
*) " Item wtzegeren ende betailt den nabescreren Hoofdheeren en Soude- " nen , ran dut s y minen 'lenedigen Heere ende Vrouwe dienden tôt Papen- - drerht in 't eerst ran den bezitte voir Dordrecht. so hierna stait rerclairt.»
3) " Item betailt Jun Ailbertssoen van Hairlem ran dat hi diende met XXIX ■■' man tôt him den termin ran FUI dagen . elken man 's dan 2 s VII or0ot ende den hooftman s daags XX groot. fncit VII fj$ VI II stuyrers . VII ■ .deniers sroof
4°. i M'.' Koning dit dans sa Dissertation êouroitt
• t histoire de f invention de f Imprimerie p. 1 8 i . que le
" soupçon du vol a connu est encore confirmé par la men- «tion, faite dans les Comptes de la Trésorerie d«- Haarlem «(de 1459 et 1440} . de l'envoi , à neuf diverses repr - - . '(d'un messager au bailli ou à la justice d'Amsterdam, et de «la conférence du bailli Jean Heynenzoon avec Dire van «Wormer, envoyé par la ville et la justice de Haarlem: et « p. 185, Mr. Koning fait encore mention de l'envoi d'un mr-s- « sager au bailli d'Amsterdam, le dernier jour de Noël 1 459. «ainsi deux jours après que le vol eut été commis.
« On a fait des recherches aux Archives Royales dan* les
• Comptes des baillis de Haarlem et d' Amsterdam. Mal- « heureusement la collection de ces Comptes des baillis de «Haarlem ne commence qu'avec l'année 1459: et il man- «queà celle des baillis d'Amsterdam, qui commence déjà «en 1426 et finit en 1485. les années depuis 1454 jus- « qu'à 1451.»
Si cette collection était restée entière . la question aurait peut-être ete terminée à l'avantage d'une des villes qui revendiquent l'invention: et l'on aurait surtout obtenu de précieux renseignemens sur ce mystérieux personnage appelé Johan dont le nom de famille reste encore toujours douteux.
Tandisque Mr. de Yries a explore sans hésitation le do-
n mine positif de l'histoire ; d'autres se sont égarés, timides et incertains, dans le champ des raisonnemens , des doutes et des possibilités. Nous sommes loin de nier le mérite transcendant des ouvrages qu'ils ont laissés à la postérité; mais il est toujours vrai, que ces ouvrages portent le cachet de l'époque, quant aux progrès de la science et de la critique. Ils se sont trompés sur plusieurs points , qui ont été rectifiés, aujourd'hui que le siècle a marché à grands pas. Mais il en est ainsi des arts et des sciences; on pèse, on discute; et bien souvent il n'en résulte qu'une inextricable divergence d'opinions. Pour en revenir à la question qui nous occupe, n'est-il pas étonnant que dans un même pays le résultat des recherches ait tant varié ? En Allemagne on a eu les Ebert et les Schaab; en France, les Laborde et les Guichard; en Angleterre , les Ottley et les Jackson , pour ne citer que ces noms. Chacun de ces auteurs , travaillant de bonne foi , a néanmoins obtenu d'autres résultats; etils n'ont pas manqué de se réfuter là , où ils croyaient une controverse nécessaire. Combattant chacun pour l'honneur de leur parti , ils n'aspiraient qu'à parvenir à la découverte de la vérité et ils s'inquiétaient peu de la personne avec laquelle ils différaient d'opinion ; car dans le domaine des sciences on ne doit faire attention, ni à l'autorité, ni à la position sociale, ni à la richesse de celui qui entreprend de défendre une cause comme écrivain.
Chez nous, les divers auteurs qui ont voué leur plume à
b défense de Coster, n'ont pas laisse uiiieUrv
rreurs d'un cari tve et «pi'il fout signaler dans
l'intérêt même de la cause qu - - uteniie.
Qui osera dire que l'ouvra je de \T. Meenuan , Origine* T vosçraphic i. ne BOÎI pas un monument ele* e a la nén de l'invention de l'art et qui fera passer son auteur à la r> rite ? Personne apurement : et néanmoins il est évident que les explications et les raisonnemens de \T. Meermau touchant les paroles de Juuius , sur la charge d S -tain que notre Lourens Janszoon aurait exercée, se ressentent des idées suggérées par les fausses assertions d'etrar «en rans ou malveillanslN. Et cependant, nous le répétons, ce sa\ ant, si pro fondement verse dans la science héraldique, a commis une très-fraude erreur dans la généalogie de la famille des Gosier . erreur contraire aux idées plus saines de la critique d'aujourd'hui.
Qui refusera d'admettre, que parmi les défenseurs modernes de Haarlem , Bfr. loning n'occupe bien dignement une des premières places. C'est lui qui a consacre toute sa mc a cette grande question, et qui , avec la conscience de ne ra-
]] Quant au nom de famille de Coster. nous devons encore les partie* tes suivantes aux Archives Royales de la Bai e. Dans les (\>ntj,trs rff la lWsvrrri? de Hollande, de Zelande et de Frise, tenus parles >rs. Jean vaa A ianen et louis van KanUbord, sous Jean de Brahaot et Jaqueîine de Fa-w.re. Août. 1418 jusqu'au 8 Janv. 1410 [Stih curiae^ il est tait moi-., tiele « soldes payées à la flotte . a d'un Claes Gosier , capitaine sur terre el taftwe dans une expédition maritime: et à cette occasion il av • - \\l\ homme!:.— Qa Ht aussi dans un Registre Mémorial de 11-7- 1438 le nom de Jean Coster. jwti-e alors en iuite. vVoy e. -après p. l-o .
conter que la vérité , nous a laissé un livre, que nous admirons avec respect; car c'est le fruit de maintes veilles, une masse d'annotations savantes que nous avons vues de nos propres yeux1), et où nous avons admiré en silence la vie laborieuse de ce digne et respectable auteur. — Et pourtant on doit à la vérité l'aveu, qu'il s'est écarté de la lettre de l'histoire et qu'il a voulu trouver dans les paroles de Junius un sens que nous y cherchons vainement. Toute la prétention d'attribuer à Coster la plupart des ouvrages xylographiques qui se trouvent à Haarlem, est une erreur2). Sa supposition, que Coster aurait uniquement par elle conçu l'idée de la Typographie, est encore une déviation de l'histoire; et il n'est constaté nulle part que la postérité de Lourens Janszoon ait continué avec succès l'imprimerie , qui aurait produit des bénéfices à son inventeur. — Dans son amour pour la patrie on s'aveugle bien vite et on ne se reconnaît souvent plus soi-même en plusieurs occasions , quand on a adopté une fois un système sur lequel doivent être bâties toutes nos hypothèses.
Mr. Koning n'a pas été plus heureux dans la classification
1 ) Ces annotations ont été achetées avec plusieurs autres papiers laissés par Mr. Koning, par la Régence de la ville de Haarlem; et elles sont conservées auprès des précieux vestiges de l'imprimerie de Lourens Janszoon.
2) Il n'est pas indifférent pour l'histoire de la Xylographie de mentionner la découverte de Mr. Uhde de Heidelberg. Parmi les curiosités que ce savant a rassemblées, pendant un séjour die 23 ans au Mexique, se trouvent deux planches xylographiques dont les caractères, quoique endommagés, laissent pourtant reconnaître une singulière ressemblance avec celles dont les Chinois se servaient pour imprimer leurs ■Ouvrages. Voy l'Institut, Sept. 18i2 , n°. 81 . p. 149.
Will
des différentes éditions du Spéculum kutnanœ salvationis l) , qui toutefois ne le cède en rien à celle fie M'.0ttley , dans son Origine et progrès de la Xylographie {Origin and progress oftvood engraving). On sait que ce dernier ;i voué un ehapitrecntier, presque un demi-volume, à l'examen exact et scrupuleux de ce premier produit de la Typographie, chapitre qui prouve jusqu'à quel point l'auteur possédait la science des antiquités. Néanmoins tous les deux ont encore complètement échoué à cet égard ; nos connaissances sesontaccrues graduellement, et travaillant sur leurs propres ouvrages , l'on a fait de nouvelles découvertes qui renversent, il est vrai, leurs systèmes ; mais puisqu'ils n'ont pu les connaître, ils n'en méritent pas moins toute noire reconnaissance ').
3) Mr. Scbinkel, possède aussi un exemplaire du Spéculum humante saîvatïonis , manuscrit extrêmement bien conservé cl dont les miniatures sont en grisaille. Nous nous proposons d'en donner une description , d'autant plus que le possesseur a marqué le désir de la donner comme antidote à la brochure de M'-. Guichard. Parmi les curiosités de sa collection nous avons encore trouvé bien des documens intéressans ms. sur l'histoire de l'invention de l'Imprimerie dans les papiers laissés par Mr. van Lennep, qui était un des adversaires les plus opiniâtres de la cause de Haarlem. Nous avons parcouru une dissertation écrite de sa main; mais il est bien heureux pour son honneur, qu'elle n'ait pas été publiée ; car elle a été composée avant la réforme de ses idées à cet égard. Cependant il avait rassemblé une quantité de matériaux pour un ouvrage destiné à rétracter tout ce qu'il avait précédemment écrit. Son désir n'a pu être satisfait; mais on peut dire qu'il a été accompli bien des années après. Car le présent ouvrage est une suite de beaucoup de conversations et de correspondances sur ses papiers, entre le possesseur, M', de Vries et moi.
2) Une fois établi que les estampes et le texte du Spéculum n'ont pas été imprimés ensemble, ce que M1', de Vries vient de démontrer d'une manière
Kncorc aujourd'hui on a voulu transiger avec la vérité, Imniner à l'amiable le différend entre les villes rivales, accorder à chacune quelque chose , en étant une partie de l'honneur à l'une pour le transférer à l'autre, sans s'inquiéter de l'exactitude et de la créance à accorderaux historiens dont on se plaisait à tordre le texte, et qu'on séparait des événcmens et des témoignages contemporains ').
positive, il est bien clair que les systèmes des auteurs sus-ineutionnés ne pouvaient se soutenir à cette épreuve.
1 ) Mr. Langenschwartz est encore un de ceux qui ne veulent entendre parler ni de Lourens Janszoon, ni de Johann Guttenberg. Voici l'opinion de Mr. deVries sur son ouvrage Die Gultenherg-Schwarmerei , dont il est fait mention, p. 37.
«J'ai dit que l'opinion de l'auteur touchant la haute antiquité de la Typographie , quelque singulière qu'elle soit d'ailleurs, n'es! pas nouvelle. Nôtre grand 'Bildcrdijk , qui, comme on le sait, avait un faible, pour le paradoxe, soutenait aussi, que la Typographie n'avait été inventée ni par Costcr, ni par Guttcnberg, ni par quelque autre , mais qu'elle avait existé dès les temps les plus anciens. On n'avait pas eu besoin de l'inventer, disait-il, puisque la nature ellc-mèine avait enseigné aux hommes, que tout corps dur, en tombant sur un autre plus mou, sans être encore liquide, imprime ses contours sur ce dernier, et que toute surface fraîchement colorée, appliquée sur une autre, y dépose des iriages semblables à celles qu'elle portait. Pour prouver ce qu'il avançait, il lut une dissertation dans la séance du 13 Août 1 812 de la seconde classe de l'Institut Hollandais des sciences Celte pièce, examinée par une commission, lui fut rendue; car eile n'avait pas la forme requise pour être insérée dans les Mémoires de l'Institut; mais on exprima le désir qu'elle fût rédigée sous une autre forme. J'ignore s'il y a satisfait. Je ne le crois cependant pas, puisqu'il n'en est pas fait mention dans les Notules des séances de la classe ; et la pièce même n'a pas été retrouvée parmi les papiers laissés par Bildcrdijk. Elle aura certainement contenu plusieurs choses remarquables. Mais autant que je puis en juger par toutes les conversations que j'ai eues à ce sujet avec l'auteur, je ne crois pas que Bildcrdijk ait voulu parler d'une Imprimerie dans le sens que nous attachons actuellement à ce mot, c'est-à-dire de l'art de multiplier rapidement des livres entiers ou des ouvrages étendus, comme d'un art déjà connu des anciens. Il se sera vraisemblablement borné à démontrer, que l'idée de rendre des lettres et des mots, au moyen d'une impression sur mie
C'était donc bien un devoir d'examiner impartialenn-ni les Zell, les J unius et tant d'autres , et de rapporter te réa 1 1 1 i 1 1
matière propre à la recevoir, est très-simple et très naturelle en elle-ménK, cl qu'elle date des temps les plus anciens et des premiers progrès delà civilisation; Si l'on prend dans ce sens Je mol d'Imprimerie, nous ne discom ieudrons pas qu'on ne trouve dans les écrits des anciens bien des particularités, qui fournissent des témoignages et des preuves remarquables de l'existence d'un tel art. Nous ne comprenons presque pas, que les anciens n'aient pas su utiliser cet art, qui leur était familier et dont ils se servaient journellement en petit, pour reproduire et multiplier rapidement des ouvrages d'une plus grande étendue. Leurs sceaux, leurs monnaies , les empreintes de leurs carreaux de pavé, de leurs pains, les instrumens avec lesquels ils marquaient leurs esclaves , les inscriptions de leurs vases et des couvercles des pots à médecine de leurs pbarmacopoles , les griffes dont se servaient quelques princes pour signer les pièces officielles, etc. n'étaient-ce pas tout autant d'impressions en petit avec caractères fixes. On pourrait même dire , que l'idée d'emplovcr des caractères détachés, pour composer des mots et les imprimer ensuite, ne leur fut pas entièrement étrangère. Car ils se servaient de lettres en ivoire et en buis, pour habituer tout en jouant leurs enfans à l'orthographie ; la manière dont quelques mots sont inscrits sur leurs vases fait supposer qu'ils ont été imprimés avec des caractères détachés ; comme aussi les Bullœ aureœ des empereurs Byzantins, et la traduction gothique des quatre Evangiles par Ulphilas , ou autrement dit le Codex Argenteus , conservé à Upsal , imprimé au IVe siècle sur du parchemin pourpré , avec des lettres d'argent. (?) Cette dernière manière d'imprimer semble , au premier abord , se rapprocher beaucoup de notre manière actuelle d'imprimer. Mais d'abord on se servait chez eux d'estampilles ou caractères détachés, qu'on imprimait chacun séparément l'un à côté de l'autre pour l'impression d'un seul exemplaire. Ensuite le but n'était pas de multiplier rapidement, mais uniquement de reproduire une simple copie d'une netteté partout égale. Cette opération était bien plus embarrassante et demandait beaucoup plus de temps que celle d'écrire. Elle n'avait donc proprement rien de commun avec la Typographie , et je ne sache pas , que l'histoire ou les écrits des anciens offrent quelque preuve certaine, qu'on ait eu autrefois l'idée de multiplier rapidement des écrits étendus au moyen de réimpression, ni qu'on se soit servi à cet effet de planches gravées ou de lettres détachées et réunies ensemble. Resteraient encore les Chinois chez qui celte manière d'imprimer aurait été connue et pratiquée de temps immémorial. Mais qui ne sait combien peu de confiance il faut ajouter à la chronologie des Chinois, et à tous ces récits exagérés sur la haute antiquité de leur état, de leurs lois, de leurs institutions et de leurs art s?» (V oy ■. Letlerbode . 1811. p. 3J17. N
des recherches à ce point. Plus que jamais on est convaincu à présent, que l'homme, auquel on avait accordé pendant des siècles une confiance sans bornes, et qu'on savait avoir été de bonne foi dans la composition de sa Batavia, reste en définitive digne de conserver cette confiance, et que pas une seule lettre ne doit être retranchée ni modifiée dans son récit.
Nous croyons que nos adversaires trouveront dans cet ouvrage une pleine réfutation de toutes les objections qu'on a faites au sujet de Junius.Du moment que le point principal, savoir le texte qui contient le récit de l'origine de l'invention de cet art, est historiquement vrai, alors on voit tomber tous lesraisonnemens, qu'on peut bâtir surles restes que le temps nous a laissés, et desquels chacun veut tirer des conséquences, selon le système qu'il s'est formé. On n'a pas encore bien élaboré la question, desavoir, comment la Typographie s'est répandue, de quelle manière les divers genres de caractères et de types ont été employés, améliorés, ou comment les imprimeurs les ont imités ou se les sont transmis les uns aux autres. Les fragmens imprimés qui nous restent ne peuvent nous fournir d'indications précises et toujours nous en resterons à des suppositions.
Cependant l'étranger veut nous démontrer que ces fragmens mêmes doivent nous faire rougir de défendre une cause insoutenable ; nous prétendons au contraire que plus ou en trouve, plus ils servent à la faire triompher et plus ils
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peuvent être allégués comme autant de preuves de la légitimité de nos assertions '). Mr. Denis, un des bibliographes les plus estimés , s'écriait en 1795, dans son Introduction à la Bibliographie: «Que quelqu'un nous montre enfin «ce Doctrinale d'Alexandre Gallus et ces Tractât us du «Petrus Hispanus, qu'il (Guttenberg) aurait, selon Hadr. « Junius, imprimésà Mayenceen 1442 »2). Eh bien! le temps a fait découvrir plusieurs fragmens du premier de ces livrets, perdu et resté inconnu pendant des siècles. On en
*) Le temps et les circonstances ont beaucoup contribué à faire disparaître un grand nombre de documens imprimés de l'époque que nous traitons. Nous sommes encore très-loin de pouvoir donner un catalogue satisfaisant de tous les ouvrages, qui doiventavoir été imprimés entre le temps de l'invention à Uaarlcm et l'établissement de la première imprimerie connue de Ketelaer et de Leempt à Utrecbt. Nous pourrions faire la même demande aux Allemands à l'égard des ouvrages imprimés depuis 1440 jusqu'au premier livre imprimé avec date certaine à Mayence. Sans-doute ce nombre doit avoir été considérable cbez nous , et nos adversaires saisissent ce point pour nous démontrer que, vu le manque des preuves qu'ils nous demandent , savoir la série des ouvrages publiés dans la patrie de la Typographie pendant ce laps de temps , toutes nos prétentions sont dénuées de fondement . C'est pour cela qu'on fouille partout pour trouver des restes de ces anciens livres , et chaque fragment sert à remplir les lacunes qui restent encore. On en a déjà rassemblé plusieurs ; et ainsi Mr. J. W. Holtrop , Bibliothécaire de la Bibliothèque Boyale à la Haye , a trouvé dernièrement collé dans l'intérieur de la couverture d'un vieux bouquin, un document bien intéressant, savoir; une partie d'un Donatus d'une édition encore inconnue jusqu'ici. Ce fragment est de deux feuillets ou de huit pages, à 26 lignes. Mr. Holtrop a donné une description des éditions de Donatus d'origine hollandaise jusqu'à présent connues, dans le Algemeene Konst- en Letterbode 1840. p9. 57. — Le Baron de AVestreenen de Ticllandt possède un exemplaire unique d'un Donatus complet, à 27 lignes, objet inconnu jusqu'ici et qui peut-être rapporté au berceau de l'art.
2) « Dasz doch Iemand das Doctrinale Ale.randri Galli, und die Traetacclus Pétri Hispani . die er (Guttenberg) endlich zu Maynz 1442 nach dent « Hadr. Junius gedruckt haben soll , aufwiese ». Voy. M. Denis. Einleituni/ in die Bucherkunde. 2e Ausgabe. Wien 1795 , p. 106.
possède chez nous et à l'étranger; et ils auraient pu constater que l'historiographe Junius n'avait pas la moindre idée de falsifier la vérité. Avec de la patience et de la bonne volonté nous trouverons aussi le second ouvrage, je veux dire, ces petits Traités, qui ne se composaient que de quelques feuillets.
Néanmoins on a voulu nous embarrasser de nouveau ; et c'est à Mr. Renouard que nous avons affaire maintenant. A peine ce dernier obstacle du Doctrinale fut-il renversé, que Mr. Renouard voulut nous disputer par un autre document l'honneur si longtemps défendu. Dans sa collection se trouve un livre assez rare, intitulé Guill. de Saliceio, Cardinalis de Tuj^recremata et PU II ÇAenceœ Sylvii) Opuscula in fJ. '). Il traite aussi de l'invention de l'Imprimerie,
1 ) Il en existe encore deux exemplaires dans la bibliothèque si riclic et presque unique de Mr. le B°". deWcstreenen de Tiellandt. Il lit, l'année dernière, à une vente publique de livres à Dclft, l'acquisition du premier des deux exemplaires suivans, jusqu'alors oublié dans les combles de la grande église de cette ville, et se procura l'autre en Belgique. Il m'a gracieusement communiqué les notices suivantes touchant ces documens , extraites du catalogue vis. de sa bibliothèque.
(bibl. westreeniana.)
« 1°. Guil.de Saliceto Traclatus de salule corporis. — (Job.) Card. de Turrecremala Tractatus de sainte anime. — Pii II, (Aenaea; Sylvii) Tractafus contra lu.vuriosos et lasciros ad Karolum Ci/priatuvi. — Ejusd. pro laude Homeri prœfacio in Homerum (adscripti Ilaercd. Laur. Costeri Ilarlcmi circa 1 470.), in fol. raar. bleu doré sur tranche et plat. — Exemplaire parfaitement complet, contenant 23 feuillets d'une édition infiniment rare, peu connue et d'autant plus précieuse qu'étant exécutée avec les mêmes types que les Donats, le Doctrinale Alexandri Galli et les Miroirs du salut humain , attribués aux presses de Laur. Costcr, il est évident, qu'elle vient du même atelier-
dans la notice qu'il donne de cet ouvrage '), et considère
l'histoire de Coster comme une fable. Il dit, que l< s
quoique le nom tle PieJl qu'Aeneas Sylvius y porte , démontre qu'elle ne peu! être d'une date antérieure. — Ce qui engage les partisans de Harlem, entre autres Mr. Koning, à l'assigner aux héritiers de leur Proto-typographe; et cens d'une opinion contraire, comme Mr. Renouard , à quelque imprimeur de* Pays-Bas, antérieur à Ketclacr et de Lccmpt, mais inconnu jusqu'à présent. La note: « Hune libr uni émit dominus Conradus Abbas hujus loci XXXIIII . (.cqui obiitanno MCCCCLXXHII , qui se trouve snr la marge supérieure de la dernière page, jointe à une autre note sur la première feuille du Formicarius Nyderi , anciennement réuni à ce recueil, qui porte que ce volume a appartenu au couvent de S1. Jacques à Liège— et des recherches faites sur les abbés de ce monastère , prouvent que cette impression est du moins antérieure à cette date de 1473, et que l'abbé Conrad, le donateur, est Conrad du Moulin, abbé depuis 1471 à 1473: — particularité qui augmente le mérite de eet exemplaire.
2°. Pii lljjro laude Honieri prœfacio in Ho-merum. — Ejusd. Pii II de laude et Epitaphiis rirorum illustrium, cum excerptis ex variis anrtoribns (adscripti hœred. Laur. Costeri circa 1470), in fol. dans un porte-feuilles dmaroquin rouge à dentelles. L'édition du 1er opuscule est exécutée avec les mêmes types que la précédente, avec la même justification de pages et sur le même nombre de feuillets, mais en est néanmoins entièrement différente; car tandis que l'édition de l'article précédent se trouve inséparablement à la suite des Traités de Saliceto et de Turrecremata , etc. elle est suivie dans cet exemplaire-ci d'un recueil d'Epitaphes composé par le même Pie IL Dans d'autres exemplaires, tels que celui cité dans Panzer Annales t. IV. p. 179. n°. J1P.0 d'après Maittaire, celui de la bibliothèque Spenceriana et celui de la collection de M-. Enscbedé à Haarlcm, décrit par M1'. Koning, ce même recueil se trouve réuni inséparablement aussi aux Singulariajuris Lud. (Pontani) de Roma : apparition singulière dans la confection d'ouvrages exécutés avec des caractères insolites et remarquables par leur conformité avec les productions les plus anciennes de la Typographie. »
La Bibliothèque Royale possède encore I'e\empiaire des Pii II Opuscnlu etc. qui appartenait jadis à Mr. Ottley , et plusieurs exemplaires bien conservés du même feuillet des Singularia juris de Lud. de Roma, dont M'. Holtropa offert un exemplaire à différentes bibliothèques.
') Catalogue de la Bibliothèque drun amateur, t. IL p. 152.
feuillets découverts du Doctrinale n'établissent aucune preuve en faveur de Haarlem ; parce que le livre cité d'Aeneas Sylvius est imprimé avec les mêmes caractères que ceux du Doctrinale , et que ce volume si conforme à tous les monumens prétendus Costériens, contenant les opuscules d'un hommeassez connu sous le nom de Pie II (de 1458 — 1464) et d'un cardinal (Turrecremata), mort en 1467, ne peut avoir été imprimé antérieurement à cette époque. Vu l'analogie des caractères avec tous ces monumens anciens , il faudrait en conclure que l'histoire de l'invention de l'Imprimerie en Hollande n'a jamais existé que dans notre imagination.
Vraiment, voilà bien trancher la question! et plusieurs auteurs estimables ont reculé d'effroi devant ce terrible argument que leur offrait Mr. Renouard. Mr- Ottley même crut devoir renoncer à tout ce qu'il avait écrit en faveur de Haarlem; il vit par là tout son système de défense renversé. Mais aujourd'hui, on ne doit plus regarder cette prétendue difficulté de Mr. Renouard, comme une pierre d'achoppement, contre laquelle viennent se heurter toutes nos prétentions.
Ces pièces ont été imprimées beaucoup trop tard pour pouvoir entrer en ligne de compte. Quand Mr. Renouard nous aura prouvé où ces Pii II Opuscula ont été imprimés, nous nous donnerons la peine de prendre la chose au sérieux. Pour le moment nous ne voyons pas de difficulté
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à admettre que cet ouvrage ait été imprimée Mavrncf: mais alors, d'après la ressemblance que ce» caractères ont avec
les lettres qui caractérisent l'écriture exclusivement hollandaise de ces siècles '), nous sommes portés à croire, que les instrumens propres à la fonte des caractères une fois importés en Allemagne, on aura pu fondre et reproduire ces types, et graver de nouveaux poinçons, conformément aux premiers modèles. Et si nous parvenions à le prouver, nous aurions fait un grand pas pour convaincre nos adversaires à l'égard de ce vol , dont on conteste toujours l'existence. — Si d'un autre côté nous admettons que ce volume ait pu être imprimé en Hollande, nous devrons alors avouer que l'imprimeur a parfaitement réussi dans la fonte de caractères analogues à l'écriture du temps et par conséquent ressemblans à ceux du Donatus et du Doctrinale. Cette dernière supposition nous paraît même la plus probable ; pareeque les ouvrages de ces deux écrivains (Pie II et Turrecremata) paraissent avoir été goûtés en Hollande et qu'on les possédait même en manuscrit. Il en existe entre autres un exemplaire à Haarlem et nous avons été frappés de la ressemblance du contenu avec l'imprimé. Que M1'. Renouard en juge.
\. Opus tripartitum de sainte vorporis editum per G. de Saliceto.
*) On sait que le t final écrit de cette manière H , caractérise particulièrement l'écriture des Pays-Bas de cette époque.
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i2. Tractât us yui intitula lit}- statu* animée éditas per Cardinale»] de Turrecremata.
5. Pii Scdi — contra lu.vuriosos et lascivos — trac- 1 fit us de amore.
4. Ejusdemjwo lande H orner i prœfatio in Homerum poetarum eximium.
£>. Meonii Homeri Greci- — opus — cui Yliada titulas i nscrihitur e greco in latinum versa.
G. Opusculum repertorum prognosticon in mutationes àeris , etc.
Mais voilà des suppositions et des raisonnemens: tout ceci ne peut diminuer en rien la foi à accorder à Junius , et plus que jamais nous regrettons que cet auteur ait été depuis longtemps l'objet du mépris et de la raillerie de certains écrivains , nos antagonistes ' ). C'est pour cela que nous devons louer hautement l'idée de la Société des sciences en Zélande2) d'avoir érigé (et Mr. Scheltema en avait déjà
J) Mr. Schaab entre autres se moque dans sa Geschichte (1er Erfindunz rfrr Bnchdruclerhin.il ^ du récit de Junius, qu'il qualifie de babil de vieillard : \lr. Scbelteina lui démontra néanmoins, que Junius, en écrivant son histoire, était âgé de 57 ans, tandis que Mr. Schaab à l'époque de la publication de sn i livre, était septuagénaire. (Scheltema De geloof waardigheid van Junius gettundhaafd , etc. p. 108. à la note). Il aurait pu y ajouter que l'autre vieillard . auquel Mr. Schaab ne veut pas accorder le titre de témoin compétent . à cause de son âge avancé, Talesius, assassiné dans la 67e année de sa vie, a dû être cependant au moment où il communiqua les informations de Cornelis le relieur a Junius, de trois ans au moins plus jeune que Mr. Schaab, lorsqu'il écrivit son livre!! Nous sommes donc réduits à ce dilemme: ou M1. Schaab aurait dû ajouter un peu de foi aux récils de Junius et de Talesius, ou il n'aurait pas dû se mêler de cette question.
') //<•/ Zeeuwsch Genoot-ii liap der Wetenschappen. établie à Middelbourg.
parlé) ') un monument, pour immortaliser la mémoire d'un homme que Meursius nomme « médecin , historien et poète «des plus instruits, une autre lumière de la Hollande après «la mort d'Erasme, — -un homme chez qui tout excellait à la «fois, science historique, médicale, connaissance approfon- «die de l'antiquité, génie que la nature portait vers la poésie, « possédant outre sa langue maternelle sept autres langues; « la grec, le latin, l'italien, le français, l'espagnol, l'allemand «et l'anglais 2)».
Ce monument consiste en une pierre de marbre blanc , entourée d'un cadre élégant de granit, avec des ornemens et des consoles aussi de marbre blanc. Sur la pierre se trouve l'inscription suivante en lettres romaines dorées. «A la mémoire de Hadrianus Junius, par son savoir un «ornement du XVIe siècle, né à Hoorn, enterré dans «cette église — la Société des Sciences de la Zélande. 1842 » a).
*) Voy. Algemeene Konst- en Letterbode 1840. p. 185.
2) «Medicus, historiens et poëta doctissimus , alterum ab Erasmo Hollan- « dise lumen , — vir in quo omnia excellèrent medicina , historia , antiquitatis «peritia, ingenium ad poëticen factum , linguas , praeler vernaculam , septem «tenens: graecam, latinam, italicam, gallicam, hispanicam, germanicam, «anglicam». Meursius. Athenœ Batavœ , p. 93. Boxhorn lui rend un témoignage non moins éclatant, quand il l'appelle dans son Théâtre de la Hollande. «un homme d'une érudition effrayante et le phoenix de la Hollande après « Erasme (vir horrendae lectionis et post Erasmum Hollandiae phoenix ». Theatrum Hollandiœ , p. 373.
3) Ter gedachtenis van Hadrianus Junius door zijne geleerdheid een sieraad der XVIe eeuw , geboren te Hoorn, in dit herhgebouw begraven — hel. Zeeuwsch Genootschap der Wetenschappen 1842.
Le monument que Petrus Juuius avait érigée à son bère avait depuis longtemps disparu, le nouveau est placé tout près de la pierre sépulcrale.- — Le Messager général des sciences qui donne la relation de la solemnité de l'inaugurationl ), ajoute, « qu'on doit se réjouir de ce que la perte « de l'ancien monument ait été dignement réparée par la So- « ciété des Sciences de la Zélande , et de ce que l'homme, «que l'illustre Lipsius déclara être le plus savant après « Erasme , l'homme nommé par plusieurs la lumière de la « Hollande et l'ornement de son pays, ait reçu une marque «de vénération, à laquelle il avait justement droit par ses tt mérites généralement reconnus, w
El maintenant pour en revenir à la présente publication, j'avouerai que je dois beaucoup à Mr. de Vries, qui m'a toujours encouragé dans ce pénible travail, et qui, par son âge et son expérience approfondie a bien voulu soutenir mes pas dans ce sentier si rude., afin de m'empêcher de broncher à chaque aspérité de la route. J espère qu'il voudra bien accepter mes sincères remercîmens pour sa bienveillance et pour le zèle infatigable de sa coopération à une oeuvre entreprise dans l'unique but de l'intérêt national.
Mais avant tout je craindrais d'oublier les devoirs de l'amitié, si je ne déclarais pas hautement ici que cette tâche m'a été rendue bien plus facile par le secours de mon excellent ami, M', le D'. E. Piaget, qui m'a puissamment aidé à
3) Voy le nM8 de 1842, p. 273.
vaincre les difficultés d'une langue qui D'est pas la mienne.
Que M1'. Piaget daigne agréer le témoignage le plus vif H le plus sincère d'une reconnaissance à laquelle il a des (droit* si bien établis.
Enfin, nous devons à Mr. Schinkel aussi une grande pari de ces sentimens. C'est lui qui a pris pour son compte l'édition hollandaise, et avec sa libéralité connue , avec le désir qu'il a de soutenir autant qu'il le peut l'honneur de son pays, il a bien voulu publier à ses frais la traduction française considérablement augmentée que nous offrons à nos concitoyens , comme aux étrangers.
Il appartient maintenant à la critique de se prononcer sur cet ouvrage ; mais quel que soit son j ugement , touj ours est-il que les champions de notre cause le regarderont comme le fruit de longues années d'expérience, d'étude et de réflexion, et comme une preuve irrécusable des forces qui nous restent encore pour soutenir les plus rudes attaques1). Quant à nos
l) A la veille de faire paraître notre traduction, nous recevons encore l'ouvrage deMr. À. E. Umbreit, Die Erfindung der Buchdruck,erkunst. Kritîsche Abhandlungen zur Orieniirung auj dem jetzigen Standpunkte der Forschung. Leipzig 1843. 8". Le temps ne nous permet plus d'entrer dans une discussion détaillée au sujet des opinions que M1'. Umbreit y avance; d'autant plus qu'il peut considérer l'ouvrage actuel comme une réponse à ses assertions. Il y verra que les Hollandais d'aujourd'hui soutiennent TOUJOURS l'existence de ce fabuleux Coster et maintiennent ses droits à l'invention de la Typographie. (Voy. p. V.) Il y trouvera un exposé de l'état de la question, plus complet, plus approchant de la vérité à l'égard des Hollandais, que le sien; une critique plus exacte des auteurs qui ont voulu obscurcir notre gloire nationale, une défense plus judicieuse des divers écrivains hollandais cl étrangers qui se sont déclarés en faveur de Haarlem. En lin l'ouvrage de M1. G nicha rd . qu'il loue si fort (p. 215.), y est amplement réfuté.
x : \ \ vi
antagonistes , ils y verront que nous ne songeons nullement à abandonner le champ de bataille et que nous ne cesserons jamais de revendiquer l'honneur qui revient à la Hollande, celui d'avoir donnélejourà l'art sublime de Lourens Coster!
PRÉFACE DE L'ÉDITEUR
L'intérêt quej 'attache à tout ce qui peut ajouter à la gloire de la patrie, m'a décidé dernièrement à la publication de la Description du ms. «la Batavia» de Hadrianus Juniiis, conservé à la Bibliothèque Royale de la Haye. Cette description se trouvait dans les papiers de M''. Gérard van Lennep, dont je suis devenu le possesseur après sa mort.
En envoyant cet opuscule à ceux que je savais s'intéresser à de pareilles questions de notre littérature, et auxquels cette publication était surtout destinée, je marquai le désir de voir l'attaque, dirigée dernièrement par M'. Guichard contre l'authenticité du récit de Junius, vivement repoussée par quelque plume hollandaise. Mais je m'adressai plus particulièrement au Révérend Ministre des Mennonites à Haarlem, au savant M'. A . de Vries, duquel j'eus la satis-
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l'action de recevoir une réponse détaillée. Le contenu de cette réponse me parut trop important, pour que je le considérasse comme adressé à moi exclusivement; et je me décidai à le communiquera tous ceux que la dispute intéresse.
J'ai cru qu'il était de mon devoir, non-seulement de témoigner ma reconnaissance à l'auteur, mais encore d'obtenir de lui qu'il m'autorisât à publier ses remarques, et je me suis estimé heureux que Mr. de Vries ait voulu prêter l'oreille à mes instantes sollicitations, qu'il ait voulu ajouter à sa réponse un appendice sur l'état actuel de la dispute, ainsi que quelques remarques explicatives, dont l'importance sera bien vite reconnue, par tous les experts en cette matière.
C'est avec la même satisfaction, que j'ajoute trois pièces qui se rapportent au but que nous nous sommes proposé , Mr. de Vries dans sa réfutation de Mr. Guichard et moi par la publication du ms. précité, je veux dire, la confirmation de l'authenticité du récit de Junius sur l'iuvention de l'imprimerie. Mr. de Vries , à qui l'on doit ces trois pièces , indique lui-même le motif de l'insertion de la première dans la note, qui termine son opuscule contre M'. Guichard.
Quant aux deux autres pièces; elles sont la conséquence de la remarque que Mr. de Vries me faisait lui-même, savoir; que la malheureuse manière, dont on a , dès l'origine, compris et expliqué le récit de Junius, est la principale raison qui a fait et fait encore aujourd'hui méconnaître aux étrangers l<- droit dé Haarlem à l'invention de l'Imprimerie.
WXIX
Car l'on n'avait soit réellement pas compris, soit à dessein mal interprété, nèn-seulement les paroles de Junius sur le Spéculum, qu'il avait vu lui-même, mais même les diverses portions de son récit ; et l'on en avait tiré les plus étranges conséquences.
Ainsi, par exemple, une fois l'on avait déterminé l'époque indiquée par Junius pour l'invention de l'Imprimerie , d'après l'année de la publication de sa Batavia et non d'après celle de la composition de son récit. Une autre fois on avait appliqué cette détermination au temps de l'invention de Coster , au lieu de l'appliquer à celui de sa mort. On voyait dans le nom de Coster une donnée sur sa profession ; mais cette donnée, incompatible avec ce qu'on savait de la position distinguée de Coster , était tout-à-la fois ridicule et incroyable. Cependant l'exactitude de l'époque indiquée par Junius, est prouvée et développée dans les aBijdragen tôt de Gedenkschriften van het vierde Eeuwfeest {Pièces relatives à l'histoire de la quatrième fête séculaire), )) p. 327 — 571 et confirmée d'une manière incontestable par les « Notulen der Staten van Holland{N otules des Etats de « Hollande),)) dans la discussion de leurs Nobles-Puissances sur la Batavia et l'on peut démontrer de la manière la plus complète, soit par le récit de Junius, soit par d'autres particularités, combien peu il faut ajouter de foi à cette profession qu'on attribue à Coster.
Cette communication m'a engagé à prier M', de \ ries de
bien vouloir ajouter, comme appendices à son ouvrage contre Mr. Guichard et sous forme d'extraits, 1°. toute la discussion des États de Hollande sur la nomination de Junius à la charge d'historiographe du pays et sur le livre qu'il présenta à cet effet aux Députés assemblés, 2°. une réfutation de l'opinion, que Coster aurait été sacristain de l'église de Haarlem et que Junius l'aurait affirmé. J'ai réussi à persuader Mr. de Vries. Il m'a aussitôt envoyé les extraits et la réfutation; et je me flatte que le retard apporté par cette dernière pièce à la publication de la réfutation de Mr. Guichard , sera censé réparé par la nouvelle preuve qu'on y trouvera de l'exactitude de Junius.
Dans l'ouvrage, siméritoire,à beaucoup d'égards de C. A. Abbing {(Histoire de la ville de Hoorn ou Suite de la Chro- «niquede Vélius», on trouve une note de P. vanderMeersche (petit-fils de cet Israël Jacobsz. van der Meersche , qui offrit à la ville de Hoorn un exemplaire du Spéculum Hollandais, malheureusement détruit par l'incendie de la Grande Eglise en 1858), par laquelle il semblerait, que Junius, alors qu'il était au service du prince «P Orange , se serait séparé de V Eglise Catholique en même temps que ce prince. Mais cette note est en contradiction avec la note p. 11, et avec ce que Mr. de Vries dit ailleurs de la persévérance de Junius dans la vieille croyance catholique. Car il est de la dernière évidence , et par les lettres de Junius, et par d'autrès circonstances , qu'il n'a jamais passé dans l'église ré-
formée. C'est au reste ce que Mr. P. Scheltema a démontre d'une manière convaincante dans son excellent ouvrage « Diatribe in vitam , ingenium, familiam et mérita lit- «terarialf. Junii», ainsi que G. van Oosten de Bruyn in vitâ H. Junii {Miscellanearum observationum crit. nov. t. XII, pag. 450 et seqq.). S'il était jamais arrivé à Junius d'abandonner sa première croyance, de vrais catholiques, comme Foppens et Valerius Andréas, auraient-ils parlé de lui avec tant de louanges? et une démarche aussi importante aurait-elle pu leur échapper? Les réformés, qui savaient estimer son intelligence et ses lumières , le souhaitaient et y croyaient même pour deux raisons. D'abord , pareeque le pape Paul III, l'avait mis sur la liste des écrivains hérétiques dont les ouvrages étaient prohibés, à cause de la dédicace de son Lexicon Grœcum à Edouard VI, roi d'Angleterre, où Junius avait conservé à ce prince le titre alors en vogue de défenseur de la foi. Junius se plaignit si amèrement de cette accusation d'hérésie, qu'elle fut enfin retirée. L'autre raison était la faveur dont il jouissait auprès de Guillaume I, et l'aversion qu'il montra à diverses reprises pour les cruautés et les violences des Espagnols. Van der Meersche d'ailleurs est trop postérieur à Junius, pour qu'on puisse le supposer mieux instruit à son égard que nous ne le sommes aujourd'hui, et croire ce qu'il avance, sans l'indication des sources où il a puisé. Comparez W. C. Ackersdijck, Iets over H. Junius {Quelque chose sur Juniu :*),dans le Let
M. Il
terbodv pour l'année 1836. Vol. IIe. p. 146 et seqq. De pareilles remarques, quand elles n'ont aucune bonne preuve à leur appui, ne devraient jamais être publiées: elles ne produisent qu'erreurs et mésentendus.
Je fais donc usage de la liberté , qui m'a été laissée, convaincu pour ma part, que les raisons, avancées par Mr. de Vries en faveur des droits et de la gloire de la Hollande , contrebalancent pour le moins les considérations tirées de loin et souvent forcées d'un champion étranger, dont la partialité n'a pu se déguiser complètement dans la discussion de la question.
A. D. SCHIKKEL.
LE SPECULUM HUMANT SALVATIONIS
Monsieur!
Vous me priez instamment d'entrer en lice contre M1 • Guichard; mais je dois vous avouer franchement, que si je le fais, ce n'est qu'avec une sorte de répugnance; d'abord, parceque je suis trop âgé et trop ami de la paix; ensuite, parceque l'expérience m'a appris, que, lorsqu'on ne veut pas se laisser convaincre dans une question comme celle-ci , et qu'on ferme l'oreille aux preuves les plus évidentes et les plus incontestables, toute discussion n'est que vain tourment d'esprit; enfin, parceque la brochure de M1'. Guichard me paraît trop insignifiante à l'égard des prétentions de Haarlem, pour mériter une sérieuse réfutation, quelque estime que j'en fasse d'ailleurs sous le point de vue bibliographique 1).
M1'. Guichard parle du récit de Junius, comme si c'était le seul, sur lequel reposent les prétentions de Haarlem et avec lequel ces prétentions doivent tomber ou se maintenir. Il paraît donc ne pas savoir, ou il ne veut pas avouer, que le plus ancien témoignage, celui qui a le
1 ) On trouve dans le Letterbode du 9 Oct. 1840, ir\ 44 , p. 23G el suiv. lin rapport précis et louable à beaucoup d'égards de cet opuscule.
plus de poids, (car il ne s'agit pas ici de ces fastueuses
souscriptions d'imprimeurs avides, qui se dorment comme les inventeurs, eux-mêmes ou leurs compagnons et qui se contredisent l'un l'autre), que le témoignage du premier disciple connu de l'école des imprimeurs de Mayence, d'Ulrich Zell, attribue expressément l'invention d<l'imprimerie à la Hollande. Ce témoignage si décisif mérite d'autant plus d'attention, qu'il nous apprend en même temps dans quel sens il faut entendre les autres témoignages des anciens auteurs allemands, en faveur de leur patrie; puisque ce témoin, qui était si sûrement et si parfaitement au fait de tout ce qui se passait dans l'imprimerie de Mayence; qui, avec le désir de rehausser autant que possible l'honneur de sa patrie, attribuait à ceux de Mayence l'invention de cet art, comme il était alors en usage : qui enfin, nomme son ancien maître Guttenberg «le premier « inventeur ; » ce témoin, dis-je, n'en déclare pas moins ouvertement, a que la première idée de V art fut emprun- <( tée à la Hollande, d'un Donatus qui y avait été im- « primé précédemment)) *).
1 ) «Itë dese hoichwyrdige kùst vursz (l'imprimerie) is vonden aller evrsl in « Duytschlant tzo Mentz am Rijne. Ind dat is der Duytscher nacion cyn groissc
« eirlicheit dat sulchc synrijche mynschen syn dae tzo vyndë. Item wie
« wail die kunst is vonden tzo Mentz , als vnrsz up die wijsc , als dan nu n {jemeynlich gobruiehl wirt, so is doch die eyrste vurbyldunjj vonden in « Hollant nyss den Donaten , die dae sellïst vur der tzijt gedruckt svn. Ind «va ind uyss den is genômen dat begynne der vnrsz kunst. ind is vili « meysterlicher ind snbtilicher vonden dan die selve manier was , und ve lenger « yc mère kunstlicher wurden. » [Chronique de Cologne de 1494. f°. 312.) Voici ce que dit sur ce témoignage un allemand , qui s'est beaucoup appliqué à l'étude de l'histoire de l'imprimerie, J. G. Schelhorn , de antiquissimoruvi bibliorum édition e. p. 32. « Hujus viri(Zellii), tanqnam coaevi et uvvôirrov ,
Mr. Guichard noinmc Junius, «un compilateur, j i
témoignage, «un réei(eonten;ml des assert ioosinsouteuabl<>. «composé «nr «les ouï-dire, inexact, incohérent, conlradic toire. »') 11 traite de table embrouillée, frivole et peu digne d'attention le récit détaillé d'un homme univeraellemeiil reconnu comme un illustre savant, que les })lus instruits de ses contemporains admiraient et respectaient, que <>uil la unie I dans les temps de détresse recommanda aux états de Hollande, afin qu'il ne prêtât pas l'oreille aux proposition* des souverains de Hongrie, de Pologne et de Danemark , ri qu'il put toujours demeurer l'ornement de sa patrie 2). Kt pourtant ce récit, il ne l'avait compose qu'après de longues recherches, en sa qualité d'historiographe du pays, par l'ordre des états et sous sa propre responsabilité; il l'avait ensuite remis achevé aux états de Hollande pour qu'il obtint leur approbation , sans laquelle il ne lui était pas permis de le publier: ce récit porte tous lescaractères de la vérité, d'une exactitude consciencieuse. Junius y nomme toutes les sources, où il a puisé et s'en rapporte au témoignage d'hommes , dont la mention suffit pour rendre absurde toute supposition de mensonge oiuFenjolivemcnr); il s'en rapporte à des
« rerumque plane conscii et Gultenbergio addicli . testimonium majorent lidi m « meretur quam Jo. Arnoldi Bergellani- cujus poënia eneoniiastkum dt « chalcographies invetitione . anno demum 1541, atque adeo post integi «seculi decursum concinnalum fuit, in qno annuli sui sijjnatorii oonlei: - « plationem Guttenbcrjjio primam inveniendae artis occasionem pracbuisse . K-rl « lusu fortassis poëtico, quae Prospcri Marcliandi est sententia, venditavil.
!) Notice, p. 120 et 129.
-) Yov. les Notules de Hollande [Notulen van Ilolland) du 14 Sept. 1565.
J) Le célèbre professeur van der Palm dans le discours qu'il prononça à l'occassion de la quatrième fêle séculaire de l'invention de l'imprimer!.
personnes alors vivantes et d'une haute considération, auprès desquelles on pouvait s'informer de la vérité de ce qu'il avançait; il s'en rapporte aux membres des Thomaszen, famille patricienne de Haarlem, comme aux descendants de l'inventeur '), au fameux, au vénérable et pieux Talesius, bourgmaître de Haarlem au temps où Junius composa son ouvrage 2). Son récit indique des monuments et des
( Gedenhschriften p. 140) dit avec raison : « C'est le témoignage d' un homme , «dont la réputation parmi les savans de la Hollande, dont l'impartialité « dans ses recherches , nous est un garant de sa capacité à rendre le passé «à la lumière; d'un homme dont le pur amour pour la vérité, s'adresse « dans tout le récit à des sentimens vierges de toute impression mensou- <c gère ; qui , sur l'autorité de témoins vénérahles , cherche à découvrir la «source fidèle de la tradition; d'un homme enfin, qui n'aurait risqué ni « sa gloire de littérateur , ni la créance qu'il méritait comme historien , <( en publiant effrontément comme vérité , ce que là critique la plus sévère « ne pouvait admettre ; et qui n'aurait pas souillé sa conscience par des décla- « rations solennelles , dont la fausseté lui était connue. »
1) Du temps de Junius vivaient encore deux membres au moins de cette famille, Adrien Thomasz. et Thomas Thomasz. , dont les noms reviennent plusieurs fois sur les listes des membres de la régence de Haarlem. Le dernier surtout paraît avoir été un homme de savoir ; il existe encore de lui un plan de Haarlem , fait en 1578 , dont Ampzing a fait usage dans sa Description de Haarlem , 1628, p. 165. Il était partisan zélé de la réformation, et c'est peut-être pour cela, que Junius, très-attaché à la vieille religion catholique , nomme de préférence l'oncle de celui-ci , son ami Gérard Thomasz., mort peu de temps auparavant et qui avait vécu dans la maison de Lourens Janszoon honoris causa. Après l'introduction de la réforme ce Thomas fut l'un des membres les plus considérables de la régence , échevin , bourgmaître et membre des Gecommitteerde Raden (Conseillers députés).
2) Talesius fut président-bourgmaître de Haarlem pendant les quatre années consécutives 1567 — 1570, et c'est pendant ce temps que la Batavia fut composée. C'était un homme qui, quoique Catholique zélé, reçut les marques les plus éclatantes d'estime de tous les honnêtes gens. Junius le nomme quelque part Dodonœum quoddam isthic (Harlemi) oraculum. (Epist. selectœ p. 52.) Du reste Junius ne vivait pas sur le meilleur pied avec la
pièces justificatives avec le nom de l'endroit où elles étaient conservées et où chacun pouvait les voir; ces vieux rases à vin (îtrijnJcannen), vraisemblablement revêtus d'inscriptions historiques et provenus de la fonte de scaractères de l'ancienne imprimerie : et ces vases se trouvaien! encore dans la maison, qui avait appartenu à l'inventeur et dont sa famille était encore en possession. Toutes ces particularités, pour autant qu'on a pu les examiner, ont été confirmées de la manière la plus frappante par les recherches postérieures: quoique presque tous les documents qui pouvaient jeter quelque lumière sur ce point, aient été détruits , soit lors des dévastations, qui accompagnèrent les querelles des Hoeks et des Kabeljaawios y soit lors du pillage de la maison de ville pendant la révolte dite du Kaas- en Broodsvolkj soit par la destruction des cloîtres et des églises avec leurs bibliothèques et leurs archives, lors de la réformation; soit enfin par le fanatisme des Espagnols exaspérés, lorsqu'ils s'emparèrent de la ville et qu'ils se vengèrent particulièrement sur les livres et les écrits , comme sur les principales causes de l'hérésie. C'est même à cette occasion que la riche bibliothèque de Junius fut détruite, quoiqu'il fût lui-même catholique.
M1'. Guichard dit: ((Aucun critique n'a pu jusqu'ici coor-
régence de Haarlem. On lui avait refusé sa demande d'être exempté des impôts , ce qu'on avait accordé à d'autres en de pareilles circonstances. Ami du prince d'Orange et ennemi des Espagnols à cause de leurs violences , il avait des adversaires aussi bien parmi ceux , qui soutenaient le parti de ces derniers et qui alors composaient la plus grande partie de la régence . que parmi les partisans exaltés de la réforme: de sorte que lui, qui n'était pas de Haarlem , ne pouvait avoir aucune raison de flatter la régence de cette ville.
('(former les faits , rapportés par Junius. Les moindres parlie niantes de cette narration sont encore à prouver.;» (p. 120).
Pour juger de la légitimité de cette accusation, il suffira d'examiner les principales particularités du récit de Junius et de les comparer avec ce que les anciens documens et les pièces authentiques encore existantes quoiqu'en petit nombre à Haarlem, ont fait parvenir à mie complète certitude.
I. Junius commence par raconter que 128 ans avant la composition de son ouvrage, Lourens Janszoon habitait à Haarlem: c'est-à-dire qu'il vivait encore ou qu'il mourut à peu près à cette époque. — Junius écrivait cela en 1567 (voy. Recueil de pièces pour la quatrième fête séculaire de l'imprimerie {Bijdragen tôt het vierde Eeuwfeest der Brukkunst ,p.526 — 351 ):et selon les registres de l'église (Kerkelijke Registers) il parait que Lourens Janszoon mourut en 1459 (voy. ibid. 355, et Koning, Dissertation {Yerhandeling) p. 150 — 152), justement 128 ans avant cette époque.
IL Junius raconte que Lourens Janszoon était un homme d'une famille distinguée (familia honesta et ingenua). — 11 paraît par les registres de la régence de Haarlem (Haarlemsche Regeringslijsteii) et les Comptes de la trésorerie de la ville (Stedelijke Thesauriersrekeningeti)) qu'il fut magistrat, échevin, trésorier et député de la régence municipale dans diverses missions inportantes (voy. Koning, T erhandeling , p. 147 et Bydragen Ie pe. c. v.):, et le sceau dont Coster faisait usage comme échevin et qui se retrouve eneore sur les Lettres d'échevin {Sàhepenshriewri)
signées do sa main, représente les armoiries d'une des familles les plus distinguées de la Hollande.
I1J. Junius rapporte qu'un disciple ou êubminiâter de l'imprimerie de Coster, et plus tard relieur, nommé Cornelis, exerçait encore cette profession à Haarlein du temps de Craie et de Talesius et raconta plus d'une fois à l'un et l'autre les particularités de l'invention de l'imprimerie : - et d'après une note de 1492 écrite dans un exemplaire de Bartholo meus l'Anglois, des Propriétés des choses (Bartholomeus den Engelschman , van de Proprieteyteti der dingen), comme aussi d'après les Registres des recettes et dépenses de l'église de S. Bavo (Registers van Ontvangst en l ilgaaf der Groote of S. Bavo' s kerk) de 1474, 1485, 1487,1496,1505, 1508, 1510, 1512 et 1515, il parait qu'mi homme de ce nom "vivait à cette époque à Haarlein et y exerçait sa profession dans la rue dite Kruisstraat ; qu'il relia des livres pour l'église et peignit les initiales des bulles d'indulgence (voy. Koning, Nouvelle recherche etc., [Nieuw onderzoek etc. , p. 19); qu'il mourut dans un âge singulièrement avancé, en 1522 (voy. Koning, Bijdragen Ie pe. c. xv p. 85): de sorte que Junius, né le 1er Juillet 1511 et placé très-jeune encore à l'école latine de Haarlein, a pu entendre, encore pendant la vie, ou très -peu après la mort de ce Cornelis, les récits de celui-ci, qui étaient tout frais dans la mémoire de Gale, précepteur de Junius; et le jeune savant Talesius, né en 1505, donc âgé de 17 ans, aura probablement connu le vieux relieur et entendu de sa bouche les récits en question.
IV. Que le beau-fils de Coster , Thomas Pieterszoon, qui
avait aide son beau-père à faire des épreuves et à préparer l'espèce d:encre nécessaire pour la réussite de l'invention. fut de même un homme de considération et qu'il laissa quatre fils, presque tous bourgmaitres. — Il est prouvé que celui-ci occupait ù sa mort, en 1492, le poste d'échevin (voy. Liste des Seigneurs de la régence de Haarlem (S\ aamregister van de Heeren der Regering van Haarlern)^ et qu'il a eu quatre fils, qui presque tous ont été revêtus de la dignité de bourgmaitre, savoir Wouter, Pieter, Andries et Thomas, portant tous , selon la coutume de ces temps, le surnom, plus tard nom de famille, de Thomasz. ou Thomaszoon. Le premier, promu déjà en 1454 à la charge de secrétaire de la ville , parait ne pas avoir été cité sur la liste généalogique, à cause de sa mort prématurée, qui l'arrêta dans sa carrière: les trois autres sont mentionnés à diverses reprises sur les Listes comme bourgmaîtres :1e second, Pieter, en 1472 et 1489, le troisième, Àndries, en 1473, 1474 et 1481 et le quatrième, Thomas, en 1482 (voy. Bijdragen tôt het vierde Eeuwfeest p. 577 à la note). L'histoire de notre patrie raconte aussi que deux d'entr'eux, Pieter et Andries, furent massacrés avec le baillif de Kennemerland , le Sr. van Ruiven (1492), lors de la surprise de Haarlem, par le Kaas- en Broodsvolk et de l'attaque et du pillage de la maison de ville (voy. Wagenaar, Histoire de la patrie ( Yaderl. Historié) t. iv p. 279). La circonstance que les descendans de l'inventeur ont été revêtus de hautes charges, et mêlés aux affaires politiques les plus importantes, est du plus haut intérêt ponr l'éclaircissement de l'histoire et pour la confîr-
mationdu récit de Junius:, car on comprend plus fecilemeul 1°. pourquoi ceux-ci n'ont pas montré plus de /.'le pour cet art que leur père avait découvert , plutôt par amusement (jue pour en faire son profit; et pourquoi ils n'ont pas continué à l'exercer avec autant de sollicitude: 2". pourquoi l'imprimerie de Coster est bien vite tombée en décadence, surtout lorsque celle de Mayence eut fourni des ouvrages mieux exécutés: 3°. pourquoi la tradition sur l'invention s'est conservée si généralement et si vivement chez les liabitans de Haarlem et pourquoi le récit de Junius a trouvé tout de suite tant de créance dans toute la Hollande, même auprès des gens les plus savans.
V. Junius parle de Gérard Thomasz., petit-fils de Coster, et le nomme un citoyen distingué (civem clarmn), mort peu de temps avant qu'il composât son ouvrage : — et selon les Haarlemsche Regeringslijsten, il parait que ce Gérard Thomasz. a été conseiller, administrateur de l'église et trésorier des édifices publics de la ville. Selon les Notules du conseil de Haarlem {Notiden van den Haarlemsche n Raad\ ce même Gérard Thomasz. assista encore aux séances du conseil pendant l'automne de 1558; de sorte qu'il ne peut pas être mort plus de huit ou neuf ans avant que Junius écrivit ces paroles (voy. Bijdragen tôt het vierdv Eeuwfeest p. 577).
VI. Junius dit qu'un domestique de l'inventeur, nomme Johan , après s'être suffisamment exercé à la composition , à la fonte des caractères et à tout ce qui regarde l'impression, commit un vol dans l'imprimerie de son maître et s'enfuit avec les ustensiles qu'il avait soustraits, d'abord à
Amsterdam, de là à Cologne, puis à Mayence, où, comme dans un asyle à l'abri de toute persécution, il établit une imprimerie et transporta ainsi dans cette dernière ville un art jusqu'alors encore secret; et c'est de là, ajoute-t-il, que Mayence fut à tort considérée comme la patrie de l'invention.— Or ce récit est confirmé parle témoignage d'historiens étrangers et hollandais qui ont précédé Junius, de van Xuren, Coorohert, Guicciardin, Eytzinger, Braun et par celui de deux chroniques inédites de Strasbourg du milieu du xvie siècle1). Ces deux chroniques disent expressément que l'imprimerie ne fut pas inventée à Mayence, mais qu'elle y fut apportée par un domestique infidèle de l'inventeur, qui avait commis un vol dans l'imprimerie de son maître et que le voleur, nommé johan, Johan Ganfleisch le vieux , fut frappé de cécité par la providence dans sa vieillesse. Wimpfeling fait aussi mention de la cécité de ce même Johan dans son Catalogus Episcoporum Argentinenslum, publié en 1508, dans la vie de l'évêque Robertus. VII. Junius raconte que Costerne vit ses efforts couronnés de succès qu'après avoir substitué à l'encre ordinaire une autre encre plus appropriée à ce qu'il se proposait, et que ce fut après cette amélioration qu'il put imprimer des ouvrages entiers , gravures et texte \ puis , comme preuve de son récit, il ajoute, qu'il avait vu lui-même un ouvrage de cette espèce, sorti de la presse de Goster: mais il ne parle à cette
1) L'une par un anonyme et l'autre par D. Speklin. inspecteur des édifices publics de Strasbourg. Voy. A. Scbragii , Historia Typographies in Wolfii Monum. T;/pogr. vol. II, p. 28 et 29; et J. Scbilterus, in notis ad J. Konigsbovii, Chronicon Alsatiac p. 442. cilé dans les Orig. Typogr. de Mr. Mcerman vol. II. p 190
occasion ni des instruments, ni des caractères dont Coûter s'est servi pour cet ouvrage:, il décrit seulement les particula
rites, qui l'avaient le plus frappé en examinant cet ouvrage Nous nous occuperons bientôt de l'assertion que M' . Guichard prête ici assez gratuitement à Junius et nous espérons prouver, que sa supposition repose sur une mauvaise interprétation, née d'une fausse liaison que M1'. Guicliard établit entre certaines, portions du récit.
Voici la traduction littérale des paroles de Junius '"): « J'ai « vu dans ce genre (savoir de ces livres imprimés par Coster avec gravures et texte dont il vient de parler) diverses an- « notations 2) de sa façon, premiers et grossiers essais de ses «ouvriers, qui n'étaient imprimées que d'un côté. C'était un «livre écrit par un anonyme, dans la langue du pays, sous «le titre de Miroir du salut humain (Spieghel der menschli- « ker behoudenisse); mais comme l'art en était encore à ses «premiers éléments (aucun art n'ayant jamais été invente « et poussé en une fois à la perfection) , on avait pris soin que «les pages imprimées fussent collées dos-à-dos, pour ne pas « laisser entr'elles un vide qui eût semblé une difformité. » Or ce livre que Junius décrivit en témoin oculaire, com-
1 ) Batavia p. 255. « Pinaces totas fîguratas additis eliaracteribus expres- «sit. quo in génère vidi ab ipso exensa Advcrsaria, operarum rndinientuni , « paginis solum adversis, haud opistograpbis : is liber erat vernaculo sermone « ab auctorc conscriptus anonymo , titulum praeferens Spéculum humanœ sal- «vationis. in qnibns id observatnm fuerat inter prima artis incnnabula (nt « nunquam ulla simul et reperta et absoluta est ) , nti pagina; aversae glu- « Une commissse coha3rescerent, ne illae ipsœ vacuae deformitatem adferrent.»
!) On pourrait presque conclure de cette expression de Junius qu'il a expressément regardé comme l'ouvrage de Coster le texte ajouté . les annotations , qui servaient d'explication aux gravures , et non les gravures elles-mêmes.
me un reste de Ja presse de Gosier, ce livre, alors complètement inconnu et dont aucun auteur n'avait encore fait la moindre mention, existe encore aujourd'hui. Il s'en trouvait du temps de Junius et il s'en trouve encore à Haarlem deux exemplaires, les seuls dont l'authenticité puisse être prouvée '). L'un conservé dans une petite caisse de bois, était en la possession de l'un des descendants de Coster avec d'autres anciens imprimés et d'autres souvenirs delà presse de Coster 2). Cet exemplaire appartint plus tard au célèbre peintre et architecte, Jacob van Campen et devint propriété delà ville en 1654, avec la petite caisse, où il était renfermé. L'autre exemplaire appartenait alors à Hendrik Dirkszoon Mes, qui en fit présent à l'avocat Willem Janszoon Verwer en 1586. Scriverius le vit plus tard chez Nicolas Verwer, neveu de l'avocat et qui avait hérité de lui: ce fut par son
*) Les seuls vraisemblablement qui aient existé. Car on comprend facilement que ces livres ne furent pour l'inventeur que de pures épreuves , destinées à le convaincre de la possibilité de mettre ses idées à exécution. Ces deux exemplaires , presqu'illisibles par suite des abréviations multipliées , des nombreuses fautes d'impression, dont l'imprimeur ne paraît pas s'être beaucoup inquiété, n'étaient nullement propres à être vendus 5 ils tranchaient trop avec la propreté de l'écriture d'alors. Il faut aussi remarquer que Junius appelle ce Spéculum qu'il avait vu lui-même , un premier essai encore grossier des ouvriers de Coster (operarum rudimentum), comme si cet ouvrage n'avait du servir qu'à les instruire, qu'à les exercer.
2) Vov. Vlaming, sur le Hertspieghel de H. L. Spieghel, p. 30 à la note et p. 362 et 363. Les désordres, qui accompagnèrent la révolte du Kaas- en Broodsrolk , ont fait que nous ne possédons plus que très-peu de restes de l'imprimerie de Coster ; puisque après le massacre des deux petits-fils de Coster , leur maison fut pillée comme celles de toutes les familles distinguées, leurs livres et leurs papiers détruits ou déchirés. (Voy. Ampzing, Descript. de Haarlem ( Besrhrijring van Haarlem) , M. 33 ; van Ooslen de Bruyn , Haarlem et ses histoires (Haarlem en hare geschiedenissen) . bl. 311 et C. de koning, Tableau de Haarlem (Tafereel van Haarlem), II' d. . bl. 17.)
entremise que le livre entra dans la bibliothèque de la ville. Tous deux sont actuellement déposés ;i Ifaarlem dans la collection des restes de l'imprimerie de Coster et des monuments qui le regardent, lui et sa famille Ce sera sans doule l'un de ces deux exemplaires que Junius a vn et décrit.
Non-seulement il est prouvé que ce livre deCoster était du temps de Junius à Haarlcm; mais la description mentionnée qu'en donne Junius, est parfaitement d'accord avec l'état de ce singulier ouvrage. D'ailleurs, les dessins et la manière d'exécuter les gravures sur bois, indubitablement de la même école, si non du même maître, que le Cantique des cantiques (Ilooglied), cet ouvrage d'art d'origine incontes tablement hol landaise, — l'emploi des mêmes gravures, dont Yeldenaar fît plus tard usage en Hollande, — la forme dés lettres et des signes si exactement pareille à celle de l'écriti i n s hollandaise du commencement du xv° siècle, ■ — la langue et l'orthographe, justement celle des hollandais d'alors,- — l'espèce et la marque du papier, celles aussi du papier alors en usage en Hollande, — les aventures connues et les signes caractéristiques du livre en question, voilà tout autant de preuves que sa patrie fut la Hollande et le temps où il fut exécuté celui de l'invention de l'imprimerie. Tous ceux qui ont vu cet ouvrage, tous ceux en si grand nombre, qui ont écrit sur la Xylographie et sur la Typographie, quelles que soient leurs préventions contre Coster et Junius, s'accordent sans exception à le ranger parmi les produits les plus anciens et les plus remarquables de l'imprimerie. Tous les experts en fait de mécanisme de l'art, n'ont jamais, après un examen attentif, hésité à le regarder comme un essai de l'in-
veriteur, quel qu'il ait pu être; non pas parce qu'il est si défectueux, si plein de fautes; mais parce que ce sont justement des défauts de cette espèce, qui prouvent incontestablement que l'imprimeur n'avait encore vu aucun ouvrage imprimé, ni connu aucim des moyens les plus simples et les plus tôt connus pour l'impression; qu'il l'a exécuté sans aucun modèle, qui eût pu l'amener à l'idée d'imprimer avec des caractères mobiles ; qu'il a au contraire fait usage de ses propres moyens et qu'il l'a fait pour sa propre satisfaction, non dans le but de faire quelque profit en vendant ce qu'il exécutait, et avec une patience, qui ne reculait devant aucun obstacle. Et si Mr. Guichard est, comme nous aimons à le croire, un homme équitable et ami dé la vérité, nous sommes assurés, qu'il se rangera de notre côté, en voyant le livre de ses propres yeux.
VIII. Junius raconte que le domestique infidèle de Coster imprima à Mayence, où il avait fondé un établissement, deux petits livres avec les caractères inventés à Haarlem, le Doctrinale ou Grammatica d'Alexandre Gallus et les Tractatus de Petrus Hispanus. — On a longtemps regardé la mention de l'existence de ces deux ouvrages comme une invention de Junius. Mais le premier parait maintenant avoir été imprimé avec des caractères tout pareils ; car on en a déjà découvert trois fragments; l'un de deux feuillets, déposé à la bibliothèque royale de la Haye, le second de deux feuillets prcsqu'illisibles, à la bibliothèque royale de Paris , et le troisième de quatre feuillets, appartenant à M1'. Renouardà Paris, dont cet adversaire des prétentions de Haarlem a dit lui-même: qu'ils sont imprimés «en lettres mobiles
«et gothiques d'une mauvaise fabrication, du même genre
«que ceux des quarante-trois pages mobiles du Spéculum « humante salvationis , première édition. Ils oui aussi du «rapport avec les lettres plus mauvaises encore d'un Dana « tus , dontW . Meerman donna un spécimen pi. 2. (Yoy. Renonard Catalogue de la bibliothèque d'un amateur. t. ii. p. 28.conf:Lambinet, Origines del'iinpriincrie.t.ii.p.l'lG).
Du temps de Scriverius on n'avait pas encore trouvé nu seul feuillet du Donatus, mentionné par Zell comme ayant servi de modèle à ceux de Mayence, qui put confirmer !<* témoignage de ce même Zell. Une pièce qui prouvât irré ensablement l'existence d'un pareil Donatus était la seule chose, qui, au jugement de Scriverius, manquât encore pour décider la question d'une manière incontestable et poinçon vaincre les plus récalcitrants et les plus incrédules. De là les plaintes de ce zélé défenseur de l'honneur de Coster sur l'inutilité de ses recherches: il se serait volontiers, disait-il , résigné aux fatigues d'un voyage aux Indes -Orientales, s'il avait pu être assuré d'en rapporter ce qu'il désirait.
On a déjà trouvé sur les cartons de livres imprimés au xv" siècle plusieurs fragmens et même des exemplaires complets de ces Donatus, qui confirment le récit de Zell d'une manière convaincante. Peut-être aurait-on aussi trouvé depuis longtemps des fragmens du second opuscule, appelé par Junius les Tractatus de Petrus Hispanus, et non pas, selon la conjecture de Mr. Scheltema, le Thésaurus pauperum (voy. Letterbode de 1835. 2e. pe. p. 41); mais ses Parva logicalia^ généralement en usage aux écoles pendanl la jeunesse d'Erasme; si cet opuscule jusqu'ici inconnu et
totalement oublié, ne rendait la reconnaissance des fragrnens qui y appartiennent, presque impossible.
Il faut encore remarquer que tout ce qu'on a retrouvé des ouvragés cités par Junius et Zell confirme cette autre particularité du récit de Junius , que Coster a inventé et mis en usage, les caractères mobiles de bois non-seulement, mais ceux de fonte aussi.
Il n'est donc, pour résumer ce que nous venons de dire, aucune particularité du récit de Junius, qui ne se soit trouvée exacte par suite des recherches postérieures, quoiqu'en dise Mr. G uichard. Car quelle plus grande preuve exigerait-on de l'exactitude de cet écrivain, que la découverte , après trois siècles à peu-près d'oubli, de ces feuillets usés, si minutieusement conformes à la description, qu'il nous en a laissée?
Mr. Guichard fonde tous ses argumens contre la créance à accorder à Junius sur sa manière à lui de juger le Spéculum $ mais cette manière , qu'il nous permette de le dire, trahit une grande ignorance de l'art. Il veut faire considérer le dessin et la gravure des images gravées sur bois, comme l'ouvrage d'un allemand ; par la raison que, selon l'affirmation de Lessing, les peintures de la Bihlla pauperum sont des copies des vitraux peints dans la galerie du cloître de Hirschau: et que, selon Ottley, les images de la Bihlia pauperum et celles du Spéculum sont l'œuvre du même artiste. Mais celui qui a comparé les images gravées sur bois du Spéculum, avec celles, qui sont bien reconnues pour être d'origine allemande et avec celles d'origine incontestablement hollandaise, celles du Cantique des cantiques par exemple, (dont l'inscription hollandaise,
les armes de Hollande, de villes hollandaises, ou de no
blés, indiquent clairement la patrie'), et qui parcette comparaison n'a pas su distinguer Ja différence frappante entre
les physionomies des deux nations, pour ne citer que ee point ')• — celui qui fait dessiner à un Allemand et pour l'Allemagne des images de saints avec une expressionhollandaise; — qui n'admet pas comme l'ouvrage du même artiste , ou du moins pas de la même école, les peintures incontesla blement hollandaises du Hooglied et celles du Spéculum ; celui-là, dis-je, devrait montrer plus d'attention ou plus d'expérience, quand il veut hasarder un mot de critique sur quelque ouvrage d'art. Le juge le plus compétent en fait de gravure et de Xylographie, M1. Léon de Laborde, qui regard»? l'ouvrage de Mr. Guichard, comme n'étantpas dépourvu de mérite, s'exprime ainsi , touchant l'opinion de cet auteur, que les figures du Spéculum sont d'origine allemande: «je dois «exprimer mon étonnement de voir la critique affirmer d'une «manière aussi tranchée, que les Bibles des pauvres et les «figures du Spéculum sont gravées à Hirschau en Alle- « magne, et que le texte n'a été imprimé en Hollande, que «postérieurement à 1461, sans discuter , sans mentionner «même le témoignage d'Ulrich Zell, qui dit cependant bien «positivement, qu'on imprimait quelque chose en Hollande « en 1440. Mr. Guichard reviendra sans doute sur ce point «important dansd'autres travaux. » Etdeplus, l'assertion de Lcssing, qui a servi à M'. Guichard de base pour son système,
*) La ressemblance du dessin dans les autres objets, p. e. dans les arbres , les brebis, les brins d'herbe, est si frappante, que les figures dans les deuv ouvrages se composent des mêmes traits et de !a même quantité de traits.
savoir': que les gravures de la Blblia pauperum seraient d'origine allemande, n'existe que dans son imagination. Il semble n'avoir pas lu lui-même en entier, ou du moins pas très-attentivement, la brochure de Lessing, Les anciennes peintures sur les vitraux du cloître de Hirschau (Die ehemalige Fenstergemàlde im Kloster Hirschau}; autrement il aurait vu, que les gravures de la Bihlia pauperum n'ont pas été dessinées d'après les peintures sur verre de la galerie du cloître de Hirschau; mais bien au contraire, que ce sont ces peintures sur verre qui ont été faites d'après les gravures de la Bihlia pauperum , par l'ordre des abbés Blasius et Joannes de Calvo successivement en 1489, 1503 et 1509, (voy. Lessing, zur Gesch. und Litter. th. ii. s. 529, etc.); et il n'y a rien d'étrang:e que les abbés de Hirschau aient voulu orner les vitraux de leur cloître, et les faire peindre à l'imitation des belles gravures du fameux livre d'images, imprimé longtemps auparavant en Hollande. Selon Mr. Guichard, Junius aurait dit que le Spéculum était le second ouvrage, de Coster et qu'il a été imprimé avec des caractères mobiles de bois !). Et pourtant il n'y a pas un seul mot dans Junius, d'où l'on puisse tirer une pareille conséquence. Junius raconte que l'imprimerie tira son origine d'un hazard insignifiant. — Un amateur de la Xylographie, pendant une promenade dans le Bois [den Jïout), imagina de réunir quelques lettres détachées faites de bois de hêtre, pour en composer de petits mots ; il les induisit d'encre et les reporta sur le papier, pour l'amusement et pour l'instruction de ses petit-fils; ensuite Junius ajoute, que la
1 ) Voy. Guichard Notice sur le Spéculum, etc. p. 82 el 99.
réussite decette première tentative Ht concevoir à ^inventeur la possibilité d'imprimer de cette manière, en grand; que, résolu d'en faire l'épreuve, ce même inventeur s'appliqua d'abord à foire disparaître une difficulté, contre laquelle il avait eu beaucoup à lutter dans la première tentative et qui l'avait même fait échouer plus d'une fois; c'est-à-dire, l'insuffisance de l'encre ordinaire pour rendre exactement les contours des lettres; — qu'après beaucoup d'efforts, il était parvenu à confectionner une encre plus stable, plus adhérente; ce qui lui avait 'permis démettre sa pensée à exécution et d'imprimer ainsi des morceaux d'une plus grande étendue, des pages entières, des livres avec gravures et texte; et à l'appui de ce que Coster a su pousser l'art aussi loin, Junius cite l'exemple du Spéculum hollandais , imprimé par Coster , et qu'il avait vu lui-même.
Mr. Guichard conclut de ce récit, que Junius donne ces lignes imprimées pour l'amusement de ses petits-tils, a^ rides caractères de bois et de l'encre ordinaire, comme le premier et leSpeculum hollandais comme le second ouvrage, publié par Coster; et qu'il représente ce dernier, comme parfaitement semblable au premier, à l'encre près.
Quelle manière d'exposer les choses!- Junius aurait donc voulu dire que Coster, immédiatement après cette première ligne imprimée par amusement, aurait en une fois entrepris un ouvrage immense comme le Spéculum, et l'aurait heureusement achevé; et cela, sans autre tentative, sans autre progrès ultérieur dans le mécanisme de l'art, que l'amélioration de son encre, sans s'être essayé, ni perfectionné dans l'intervalle, par l'impression de quelques plus
petits ouvrages'.'1 Non, une pareille supposition est par trop absurde , pour mériter quelque réfutation.
Mais la seconde conséquence que Mr. Guichard tire du récit de Junius, serait-elle peut-être plus fondée? Parcequc Junius, jusqu'à la mention du Spéculum qu'il avait vu, ne parle d'aucune tentative faite par Coster, pour améliorer son art; Junius aurait avancé, qu'à l'encre près, le Spéculum de Coster était imprimé de la même manière que ses premiers essais? Mais ce Spéculum n'est-il pas l'ouvrage le plus célèbre, le plus grand connu de la presse de Coster? En l'examinant, Junius pouvait facilement reconnaître les défectuosités d'un art qui en était à sa naissance; mais le Spéculum n'en était pas moins à ses yeux un essai bien remarquable, qui lui prouvait, jusqu'à quelle hauteur l'inventeur avait poussé un art aussi compliqué et aussi difficile. Quiconque lit avec attention les paroles de Junius dans le texte même, doit reconnaître aussitôt, qu'il oppose l'ouvrage en entier;, gravures et texte {jpinaces totas figurât as additis characterihus),aux premiers essais (^versiculum unum et alteruin), comme unepreuve des grand s progrès que faisait Coster et dont l'amélioration de l'encre avait été le premier. Comment peut-on maintenant supposer que Junius ait voulu dire, que Coster , dans la composition de son ouvrage le plus considérable et le plus parfait et, autant que l'on en sait, le dernier, s'était servi des mêmes lettres que pour ses premiers essais, sans songer à quelque amélioration? quoiqueJunius lui-même raconte immédiatement ensuite, qu'il échangea ses caractères de bois contre des caractères de métal .11 est vrai que Juniusdit : plus tard( Postea) Coster êchangeases caract<>-
resde bois contre d'autres de plomb , puis dètainfondut
(/ usités typo*y). Mais ccPostea n'a pas de rapport avec le» mots qui précèdent immédiatement • i que Junius a'avail placés, que pour prouver quels résultais et quelles améliorations utiles l'emploi d'une meilleure encre avait amené»: améliorations dont le Spéculum, vu par Junius, était un exemple. Tout ce développement, n'est chez luiqu'uneintercallation, une parenthèse, comme l'indique assez la ponctuation :). La première encre de Coster tachait le papier et se fixait difficilement, de sorte qu'il n'obtint d'abord que des épreuves défectueuses. La préparation d'une encre qui permît de rendre puren îent et exactement 1 es contours des lettres, lui coûta beaucoup de peine; il n'y réussit même, qu'avec le secours de son beau-fils ; mais quand cet obstacle eut été écarté, il fut en état de poursuivre ses expériences avec un meilleur succès, d'améliorer ainsi vraiment son art; et ce fut par ce moyen {Inde etlam), qu'il parvint à imprimer des ouvrages entiers , gravures et texte. Ces mots (inde etiam), que Mr. Guichard a rendu par puis , et quelques traducteurs hollandais par ensuite (vervolgens), et qu'ils ont placés au commencement d'une nouvelle phrase, sont au contraire liés au verbe excogitavit qui précède,
') Junius raconte que le voleur, qui pilla l'imprimerie de Coster , s'était préalablement mis au fait de l'art de composer, et de la fonte des caractères (artem jungendorum characterum , fusilium typorum peritiam).
2) Junius ou du moins ceux qui ont corrigé l'impression de son ouvrage, avaient la coutume d'indiquer les parenthèses au commencement d'une phrase, par une petite lettre, précédée d'un point. Ainsi on lit ici: — Additif rharacteribus e.rpressif. quo in génère vidi — nostrœ salutis. in rfuibus id obserratum — ad terrent. Postra etc. On voit que Junius se sert ci de deux parenthèses.
pour signifier, qu'ils dépendent encore de cette Invention de l'encre. Ils signifient, que l'impression d'ouvrages complets avait réussi par ce moyen, que c'était une suite de cette invention. La nouvelle phrase ne commence qu'au récit intercallé de ce que Junius, parlant d'ouvrages avec gravures et texte, se souvenait d'avoir vu: «quo in génère «vidi» etc. Le judicieux Scriverius, si fin connaisseur en fait de Latin, a aussi traduit ces mots, inde etiam, par, «(waarmede h ij ook etc. ) , » ac moyen de laquelle il imprima de pareils ouvrages , comme dépendant , à cause de la virgule qui précède, de cette encre qu'il avait trouvée; et non par « ( T ervolgens heeft hy ook etc.) , » essuite il imprima djs ouvrages entiers. Ce Postea, par lequel Junius reprend son récit des améliorations de l'art, interrompu parla parenthèse sur le Spéculum, ce Postea ne se lie pas au Spéculum, ni à ce qu'il a dit dans la parenthèse; mais à ce primum qui précède: mais au récit de la découverte d'une meilleure encre l). Le premier pas fut donc l'invention, la composition d'une meilloure encre; le second, l'invention et l'usage de meilleurs caractères. Ce n'était pas en connaisseur, mais en historien, que Junius voulait tracer à grands traits, une esquisse de l'histoire de l'invention et
1 ) Celle manière particulière à Junius. de rapporter les mots qui suivent une phrase intermédiaire, à ceux qui la précèdent , se remarque encore dans la partie de son récit, que nous avons rapportée p. 11. à la note; où les mots in quibns sont liés kanalecta ou pinaecs , et non à liber ou à Spéculum . qui précèdent immédiatement. Sans-doute que cette manière d'écrire n'est pas à approuver; et Vossius lui-même, quoique admirateur de l'auteur de la Batavia, ne peut s'empêcher de blâmer le stile de ce livre (xox.de Scietitiit mathematicis p. 250 \ Mais ceci n'empêche pas que l'écrivain ne doive être interprété, selon ce qu'il a de particulier dans son stvlc.
exposer, en même temps brièvement, les principales particularités de l'origine et des progrès de l'art. Il Rattache
donc d'abord à raconter le hazard tout particulier, qui mit l'inventeur sur la voie de sa découverte; puis il nous montre de quels moyens il se servit, pour que l'exécution répondit ail but qu'il s'était proposé. Et comme ces moyens regardent les deux choses de première nécessité dans l'impression, l'encre et les lettres; il les expose successivement. D'abord Coster se servit de l'encre ordinaire, puis d'une bonne encre d'imprimeur; d'abord il fit usage de caractères de bois, puis de caractères métalliques de fonte *). Si Mr. Guichard avait été attentif à cette particularité du style de Junius et aux intentions si simples et si naturelles de l'auteur; s'il avait saisi la marche et la liaison du récit; en un mot, s'il avait compris l'auteur, qu'il se hasardait à juger; il aurait aussi compris qu'un homme, doué d'autant de pénétration , de science et d'amour pour les recherches2), que Junius; — qu'un homme, qui, il y a 250 ans, vivait où Coster avait vécu et où vivaient encore ses descendants, qui
1 ) Il n'est pas nécessaire de dire , que Coster remplaça ses lettres de bois de hêtre par d'autres , faites d'un bois plus dur ; et que , les trouvant encore trop molles, il finit par se servir de caractères métalliques. C'est à quoi Junius fait clairement allusion , quand il raconte que Coster se servit d'abord de caractères de bois , ensuite de caractères métalliques de plomb . puis d'étain, voulant ainsi éviter les accidens inséparables de l'usage des lettres de bois, et se procurer ainsi des lettres plus dures, moins flexibles et plus solides.
2) On trouve un exemple remarquable de!' amour ardent de Junius pour les recherches, surtout dans sa lettre au célèbre Arias Montanus , principal favori du cardinal Ximénès . où il lui demande son intervention auprès de celui-ci , pour obtenir la permission de lire de ces livres , compris dans la liste des ouvrages prohibés , et qui pouvaient lui être utiles dans ses recherches historiques. (Voy. Junii Epistol. sélect, p. 12. ,)
vitdesespropres veux (et vraisemblablement clans la maison même de Coster (in Laurentianis illis œdibus) habitée par son arrière petit-fil s, Gérard Thomasz., ces vases, dont nous avons parlé, et le Spéculum lui-même, ce livre remarquable: ([ne cet homme ne peut, sur une lecture superficielle et légère, être soupçonné de n'avoir pas eu assez de connaissances, pour avoir pu juger, soit de l'ouvrage, soit de la manière dont il avait été imprimé.
Mais alors même ([lie Mr. Guichard, à un si grand intervalle de lieu et de temps, pourrait à juste titre se croire en état, de reconnaître l'espèce de lettres employées à l'impression du Spéculum , mieux que Junius lui-même, et de juger des incunables, mieux qu'un homme, qui avait visité les principales bibliothèques avec l'enthousiasme d'unantiq i taire , parcouru toute l'Europe et dans un siècle , où il restait bien plus d'anciens ouvrages imprimés; — alors même que le récit de Junius devrait être entendu, non dans son ensemble, mais selon l'apparence superficielle de la lettre et Tordre des mots; — alors même qu'il serait prouvé, que Junius se fût trompé sur l'espèce de lettres, qui ont servi à l'impression du Spéculum hollandais ; faudrait-il pour cela, rejeter toutes les autres particularités du récit de Junius? Le plus grand connaisseur actuel, en tout ce qui regarde l'imprimerie, Mr. Laborde, estime la difficulté qu'on trouve à distinguer une impression sur lettres mobiles de bois, d'une impression sur lettres mobiles de fonte, si grande, qu'il croit devoir excuser l'erreur qu'a commise , à cet égard, le fameux Fournier '), habile graveur et fondeur de
') « La difficulté , qu'on trouve à distinguer une impression sur ietlres
caractères, et qui a écrit lui-même sur l'imprimerie. — Et si une seule erreur sur le mécanisme de l'art devait ôter toute
confiance au récit, où ce mécanisme est développé, que resterait-il donc de tous ces témoignages, sur lesquels s'appuient les prétentions de ceux de Maycnce et dont il n'est pas un, qui ne trahisse la plus grossière ignorance à cet égard? Que deviendrait toutle témoignage, si souvent cité, de Trithemius '), qui sert de principale base aux prétentions de Mayence et qui seul porte encore quelque apparence de valeur historique? quand on prouve (et on l'a fait déjà), que ce récit de Trithemius est plein d'inexactitudes et de contradictions; que l'écrivain l'a tiré d'une communication verbale, faite 30 ans auparavant par Schôffer, cpii
« mobiles de bois, d'une impression sur lettres mobiles de fonle, doit l'excuser «(Fournicr); et les discussions qui se sont élevées et qui s'élèvent encore «au sujet des lettres d'indulgence de 1454, du pseautier de 1457 et du « Tbeuerdanck de 1517, rendront chacun réservé dans son opinion. » (Vov. De Laborde, Débuts de l'imprimerie à Strasbourg, p. 75.)
1 ) Le célèbre Daunou , que Mr. Guichard (p. 97) nomme, «un des cri- « tiques, qui ont le plus habilement résumé ce qu'on a écrit sur la décou- « verte de l'imprimerie et dont le Mémoire clair et concis a jeté une grand.' « lumière sur les origines typographiques » ; Mr. Daunou dit de Trithemius (voy. Biog. unir., t. xlvi art. Trithème , p. 559) : « Il partage en eflel la crête dulité, les préjugés, le mauvais goût des auteurs allemands de son siècle : «il raconte les apparitions et les métamorphoses d'un esprit follet nommé « Hudckin ; il tient pour réels les enchantemens de Faust et il est le pre- «mier qui ait parlé un peu au long de ce prétendu magicien; il est enfin «persuadé qu'on peut, à force de science et de vertu, transporter les corps «à de longues distances. En littérature, son goût est si peu éclairé, qu'il «est presque tenté de préférer le Mantouan (Spagnuoli) à Virgile.» Il avait inventé une poudre merveilleuse , destinée à prolonger la vie et à fortifier la mémoire. La recette s'en trouve au commencement de ses ouvrages avec l'affirmation, que plusieurs personnes sont devenues presque centenaires au moyen de cette poudre et que leur mémoire surpassait celle des hommes les plus distingués par cette faculté.
dans son amour pour la gloire, nommait son beau-père, l'inventeur d'un art, aux débuts duquel lui, Schôffer, était resté étranger : et qu'enfin, selon AIr. Laborde, Trithemius, qui l'avait transmis, ne comprenait rien au mécanisme du procédé ' ).
Mr. Guichard se hasarde aussi à réfuter Mr. Koning: et il ne connaît que par une traduction raccourcie 2), sa Dissertation, qui a été couronnée chez nous: il n'a pas même lu son important Recueil de pièces sur l'histoire de l'imprimerie (Bydragen tôt de gescliiedenis der Boekdrukkunst), publié un peu plus tard à Haarlem (en 1818 et 1820), en deux parties. L'hypothèse que défend Mr. Guichard, est basée sur la classification qu'il fait des diverses éditions du Spéculum ; mais il y a autant d'opinions sur cette classification, que de connaisseurs qui s'en sont faits juges. Et puis, combien de ces prétendues éditions différentes se trouveraient être les mêmes , si on les comparait plus attentivement et si, prenant plus en considération le mauvais état de l'art à cette époque, on ne regardait pas chaque petite différence dans le texte , comme l'indice d'une autre édition. — Certes , c'est bien le plus ou le moins de fractures dans les figures, comme l'a découvert Mr. Ottley,qui décide de l'ancienneté des impressions de figures gravées sur bois \ mais
l) « Je ne m'arrête pas au récit intéressé de Schôffer. assez peu au fait des « débuts de l'invention , auxquels il était resté étranger ; récit mal rapporté par r< l'abbé Trithemius , qui ne comprenait rien au mécanisme du procédé. » (\ oy, De Laborde . Débuts de l'imprimerie à Mayence et à Bamberg , p. 18.)
2 ) Par rat. on a mis de côté , je ne sais trop pourquoi , dans l'édition hollandaise . une liste de 52 témoignages d'auteurs étrangers en faveur des prétendons de Haarlem.
Mr. Guichard imalide toutes les conséquences, qu'il tire de là en faveur de son système, do moment qu'il ne regsurçlepaa
les figures en bois et le texte qui les accompagne, oomme L'ouvrage du même artiste, et qu'il trouve trè#-probabIe
l'opinion de Fournier et de Papillon, savoir: que les figurai duSpeciz/um étaient destinées à être pourvues d'un texte écrit, selon l'usage d'alors. Et même, a l'appui de cette opinion, il affirme qu'il peut citer plusieurs livres du w siècle, où les figures sont des images gravées sur bois, et le texte qui y est ajouté, manuscrit 1). Or ,si le texte n'a pas été imprimé en même temps que les gravures, alors aussi celles des gravures, qui, à cause de leur plus grande perfection, paraissant clairement d'une impression antérieure, ne peuvent fournir de preuve décisive pour la date du texte qui y est ajouté. Et dès-lors il est permis de supposer que la chose a pu se passer de la manière suivante ou de quelque autre semblable. Coster, parvenu dans son art à une hauteur, qui lui permettait d'imprimer des livres entiers, a pu concevoir l'idée de réunir son invention, avec la gravure des images en bois; il a pu choisir pour ouvrages à imprimer, des écrits qu'on avait coutume de pourvoir d'images gravées sur bois, au lieu de dessins, et qui étaient particulièrement dans le goût d'alors. Par là, comme l'attention se fixait plus particulièrement sur les gravures, que sur le texte, on ne devait pas si facilement remarquer la tromperie: et son imprimé, imitant autant que possible l'écriture ordinaire, devait passer sans difficulté pour une simple copie. L'habile et riche inventeur aura pu acheter du graveur, qui avait
') Guichard, Notice sur le Spéculum, p. 117 cl 118.
exécuté les figures du Spéculum, toute la provision des exemplaires déjà imprimés, que celui-ci voulait faire pourvoir au moyen des moines d'un texte écrit, et vendre ensuite comme des manuscrits ornés de dessins, et peut être toute la série des planches de bois elles-mêmes. Coster aura acheté cette provision dans le but d'imprimer avec caractères mobiles, au dessous de ces figures, le texte qui y appartenait. Il devait par là s'assurer, si son invention était capable de faire passer pour manuscrits, des ouvrages, moitié xylographies, moitié imprimés en caractères mobiles. On comprend que dans ce cas, il aura choisi pour ses premiers essais , les exemplaires de ces estampes qui avaient été imprimés les derniers et qui étaient les moins parfaits; réservant ainsi les premiers et les meilleurs pour le temps, où l'exercice le mettrait en état de donner un texte plus correctement imprimé.
Au reste, la non-simultanéité de l'impression du texte et de celle des gravures ressort encore, non-seulement de l'obliquité des lignes imprimées sous les figures; mais dans l'un des exemplaires qui appartiennent à la ville de Haarlem , l'empreinte, que la page de dessous a conservée, fournit une preuve si frappante, qu'il ne peut rester aucun doute à cet égard. l )
1 ) Dans l'exemplaire , conservé longtemps dans la famille de Coster et acheté en 1654 parla régence de la ville , se trouve une feuille de deux pages imprimées , composée de deux bandes transversales de papier , collées l'une sur l'autre ; de manière que la bande supérieure contientl es figures xylographiques de deux pages et l'inférieure les deux parties du texte. Il serait absurde de supposer, que l'imprimeur se fut servi par préférence de deux bandes de papier ainsi collées ensemble, au lieu d'une feuille entière , pour imprimer les figures et le texte en même temps. Mais cette opérai ion a certainement eu lieu , avant que le texte fût imprimé sur la partie inférieure : car celte part ic collée sur le bord des figures avec un
Mr. Guichard, après s'être appuya suf l'autorité de Mr«
Ottley pour la classification des diverses édifions du Spéculum , établit (ce dont personne n'a jamais douté), que L'édition du Spéculum , mentionnée par Junius, est la même que Celle des deux exemplaires conservés à Ilaarlem et termine par cette conclusion si offensante pour Junius (p. 122), que celui ci, «parlant d'un livre qu'il ne connaissait pas, avan- « çant sur ce livre des assertions reconnues fausses , ne mérite « aucune créance. » Cependant Mr. Ottley, dont Mr. Guichard dit: «que par sa grande expérience des monumens xylo- « graphiques, il était mieux que personne capable de se livrer «à cette recherche du rang des éditions du Spéculum)) (p. 15 et 105), Mr. Ottley tire une tout autre conclusion de cette même classification: — «En définitive» dit-il, dans son Inquiry info the origin and earlt/ history ofengraving. etc. v. i. p. 252 et 255, «les conclusions à tirer de «l'examen et de la comparaison des quatre premières édi- «tions du Spéculum^ paraissent incompatibles avec tous les « systèmes d'histoire typographique, excepté celui, qui a pour «base les anciennes traditions rapportées par vanZuren, «Coornhert, Junius et Guicciardini , avec lequel elles s'ac- « cordent parfaitement. Et c'est, pour cela que je suis obligé «de donner ma confiance au témoignage de ces écrivains ,
ourlet de plus d'une pouce, s'élant détachée, laisse voir très-distinctement l'empreinte des caractères des premières lignes du texte. Il en résulte donc incontestablement , que le papier collé aux figures précédemment gravées . ne fut imprimé qu'après cette opération: en d'autres termes, que quelque accident étant survenu à la partie inférieure encore blanche du papier . sur lequel les figures étaient imprimées, le désir d'employer néanmoins ces figures aura déterminé l'imprimeur à couper cette partie endommagée, et à v coller une bande de papier blanc, afin de pouvoir y imprimer le texte.
« appu yé, comme il l'est, par tant de particularités frappantes « d'évidence accidentelle et spécialement confirmé par le té- «moignage intrinsèque du Spéculum lui-même, auquel « Junius s'en rapporte '). »
Ces remarques générales sur l'opuscule de Mr.Guichard, (quant à ses efforts pour faire paraître le récit de Junius inadmissible et peu digne de foi), suffiront, je crois, pour vous convaincre, que ce n'est pas sans raison, que j'ai appelé cet opuscule une pièce trop insignifiante, quant à la question, pour mériter une réfutation sérieuse et ouverte. Les droits de Haarlem à l'honneur de l'invention ne courent aucun danger, par suite d'une pareille attaque. Ils reposent sur le double témoignage de Zell et de Junius, comme sur deux appuis inébranlables. Le temps doit venir et il viendra, où ils seront généralement reconnus; comme au reste ils le sont déjà , même au dehors, par des savants pleins d'impartialité et d'amour pour la vérité. La nullité des prétendues preuves , sur lesquelles les Allemands basent leurs prétentions, ressort de plus en plus des investigations mêmes qu'ils font pour se procurer des appuis. Ce qui est arrivé depuis la célébration de la fête de Coster, peut au besoin servir à confirmer ce que j'avance ici.
1 ) « Upon the whole , the conclusions to be dravvn from the examination and « comparison of the foui' early éditions of the Spéculum , appear incompatible « with any System of typographical history , except such , as bas for its basis , the « ancient traditions recorded by van Zuren, Coornhert, Junius and Guicciardini; « with vvich they perfectly accord. And I thercfore am constrained to gïve my « assent to the testimony of thèse writers , corrobotared , as it appears to be , by «so many slriking particulars of circumstantial évidence and especially confiia med by the internai évidence of the Spéculum itself , the monument to which o Junius refers. »
On a peine à concevoir, avec quelle vivacité cette fête ré veilla chez les Allemands le désir de combattre les prétentions de Haarlem et de faire valoir les leurs de tontes leurs
forces. On reprit la vieille dispute avec une chaleur inconnue jusqu'alors; tous les argumens, mille fois réfutés, furent encore une Ibis réunis; les archives, les chartes, les bibliothèques fouillées avec la plus minutieuse exactitude: tous les restes d'incunables visités de nouveau, examinés, comparés; des démonstrations sans nombre en faveur de Mayence et de Strasbourg- s'accumulèrent dans les journaux, dans les revues mensuelles ou dans des écrits séparés de plus ou moins d'étendue. Un conseiller de Mayence publia même trois gros volumes, où il se vantait d'avoir réuni plus de 250 documens jusqu'alors inédits. On se hâta le plus que possible, de rendre à la mémoire de Guttenberg les honneurs les plus éclatants, pour en obscurcir la gloire de Coster. On lui éleva des monumens et des statues ' ) et leur consécration fut l'occasion de fêtes pompeuses; on invita solemnellement tout ce que l'Europe avait d'esprits civilisés, à participer à la fête séculaire de Guttenberg. Par impatience on avança l'époque de la célébration de quatre ans plus tôt que les deux siècles précédais; et après avoir été persuadé de la part de leurs compatriotes mêmes de l'absurdité qu'il y avait, à fixer arbitrairement une nouvelle époque, ce ne fut qu'avec peine, qu'on se décida à attendre l'année adoptée antérieurement. Enfin au mois de Juin de l'année 1840, celles des principales villes d'Allemagne, où le gouvernement
') On n'érigea en son honneur pas moins de quatre monumens el de trois statues, deux à Mayence et une à Strasbourg.
n'avait pas à craindre de troubles, élevèrent en triomphe, au nom de tous les peuples de la terre, le prétendu inventeur au rang des plus grands bienfaiteurs de l'humanité.
Mais quel fut le résultat de ces recherches commencées avec tant d'activité? Quelle nouvelle preuve a-t-on découverte; quelle raison, qui justifiât ce droit, qu'on s'appropriait avec tant de faste ?
Un déluge d'écrits en l'honneur de la Lte qu'on venait fie célébrer, presque tous avec des dissertations plus ou moins étendues, pour prouver que c'était à Mayence ou à Strasbourg, et non à Haarlem, qu'il fallait chercher la patrie de l'imprimerie, inonda l'Allemagne; mais — ne livra rien, absolument rien, qui put ajouter quelque valeur, quelque poids à cette assertion. Bien plus, les défenseurs les plus ardents des prétentions de l'Allemagne, après de longues et patientes recherches, se virent enfin, bien malgré eux , obligés d'avouer le peu de solidité des fondernens sur lesquels ces prétentions reposent.
Cet auteur qui se vantait d'avoir traité l'histoire prag matiquement d'après les sources, d'avoir publié 250 documens, jusqu'alors inédits, et qui s'est généralement attiré la désapprobation de ses concitoyens , par la manière trop passionnée dont il a défendu les prétentions de sa patrie , le conseiller Schaab lui-même , au lieu d'apporter le moindre avantage à la cause qu'il défendait, n'a fait que la rendre encore plus mauvaise. Ces 250 documens qu'il a recueillis et publiés, ne sont tous que des pièces insignifiantes, des listes généalogiques pour Guttenberg, Faust et Schôffer. Pas un seul , qui ait le moindre
l'apport à l'invention de l'imprimerie. La seule chose nouvelle qu'on lui doive, c'est la découverte de la fausseté des deux pièces publiées, en 1800, par le professeur Iiod man, archivaire deMayciiee et que celui-ci prétendait avoir trouvées dans les archives de cette ville. Ces deux pièces originales étaient estimées d'un grand poids en faveur de Mayence, pareequ 'elles remplissaient deux lacunes dans la biographie de Guttenberg. Or, selon M'. Schaab, qui u fait de minutieuses recherches à cet égard, ces deux pièces ne sont qu'une pure mystification. Bodman s'entendait à imiter l'écriture des manuscrits, et au moyen de ces pièces de sa fabrique, il avait voulu mettre fin aux fatigantes im portunités d'Oberlin et de Fischer, qui lui demandaient sans cesse de fouiller les Archives dont il avait la direction, afin d'y trouver quelque pièce, qui pût leur être utile pour l'ouvrage qu'ils composaient alors. Ainsi, selon le jugement de ce défenseur enthousiaste, je dirais presque de cet admirateur idolâtre de Guttenberg, on ne doit pas accorder beaucoup de créance à de semblables documens des Archives de Mayence. Et quant aux fameuses pièces du procès de Strasbourg, qui, quoique leur authenticité ait été mise en doute par Dibden, sont pourtant généralement regardées comme le principal appui, sur lequel les Allemands fondent encore quelque apparence de droit à l'invention de l'imprimerie, voici le jugement qu'en porte M1*. Schaab: «Toutes « les explications qu'on y trouve, soit celles des témoins , « soit celles de l'accusateur ou de l'accusé, sont écrites dans «le dialecte allemand de l'Alsace; elles manquent de pré- «cisionet de clarté. Les savants se sont depuis longtemps
a rompu la tête sur l'interprétation à en donner et ont bâti «sur elles maintes hypothèses. Chacun y voit ce qui s'ac- « corde avec son système ' ) »
Un autre enthousiaste , Mr. J. Wetter, qui ne faisait pas moins d'ostentation de son savoir, publia une (.(Histoire ((critique de V invention de V imprimerie par Gutten- « berg à Mayence)) , {Kritische Geschichte der Erjindung der Buchdruckerkunst durch Johann Gutenherg zu Mainz, Mainz 1836,) en 800 pages d'une impression serrée; mais n'apporta rien de nouveau à la cause qu'il s'efforçait de faire triompher; il renversa au contraire l'un des plus redoutables retranchemens à l'abri desquels l'on avait longtemps attaqué les prétentions de Haarlem et l'on s'était défendu soi-même. Il démontra dans une dissertation détaillée, que toute l'affaire du procès de Strasbourg ne regardait que la Xylographie et en aucune manière la Typographie. Il alla même plus loin dans un supplément où, embrassant l'opinion de notre Scheltema, il déclara franchement qu'il regardait le procès de Strasbourg , comme n'ayant aucun rapport à l'imprimerie; mais seulement à la principale occupation de Guttenberg , la fabrication des miroirs 2). Ses raisonnemens sont si justes et ont tant de
1 ) « Aile dièse Erklarungen , sowohl die der Zeugen , als die des Klagers und « des Beklagten , sindinderElsasserDeutschen Mundart niedergeschrieben. Es « raangelt ihnen Bestimmtheit und Deutlichkeit. Die Gelehrten haben sich «seither iiber ibre Auslegung die Kopfe zerbrochen und darauf manche livre pothese gebaut.Iedcr legte sic aus, wie sie zuseinem Système paszten.» (Vov. Srhaab. Geschichte der Erjindung der Buchdruckerkunst. Vol. 1. p. 148.) 2) Déjà avant Scheltema cette opinion avait été présentée comme probable dans le Recueil de pièces de la fête de Haarlem (Bijdragen tôt de Gedenkschriften der Haarlemsche feestriering) p. 595 et suivv.
poids ù cet égard, que ces pièces obscures el ftisceptibleg
de plusieurs explicitions, ne piment plus être Comptées comme ayant force de preuve dans la dispute. ').
' ) Néanmoins ce même Wetter appelle une fable, Ull roman . toui le r< Vit de Jnnius; tant est grand l'aveuglement de quelques Allemands, qui ne veulent pas reconnaître le droit appartenant à Uaarlem ! Personne ne s'étonnera cependant d'une telle supposition de la part d'un nomme, qui donne tantdemarques de l'esprit romantique qui l'anime , et qui des moindres particularités sait tirer les Gelions les plus étranges et les plus surprenantes. Il conclut par exemple du nom de la première femme de Coster, nommée Catharina Andriesdochtcr (fille d'André) dans la généalogie de Coster , que Jan Andrieszoon (filsd'Andié), qui imprima de 1483 — 1488 plusieurs ouvrages à Ilaarlem, vécuttrois générations plus tôt que ne le suppose Mr. van Wcstreenen , et qu'il fut non pas , conforme à l'opinion de ce dernier, l'arrière petit-fils de Coster , mais son beau-frère , le frère de la dite Catharina et le compagnon de ce beau-frère , qui aurait continué l'imprimerie après la mort de Coster. La supposition, que cet associé n'aurait rien fait, ni publié pendant les quarante ans qui suivirent la mort de Coster (en 1439) et n'aurait commencé que dans un âge très-avancé, à publier tant d'ouvrages intéressants, étant par trop romantique, Wetter dissimule cet anachronisme, qui saute aux yeux de tout le monde , par une invention plus hardie encore. Il suppose que la mort de Coster aura eu lieu quarante ou cinquante ans plus tard , que ne l'indiquent les Listes des membres de la Régence et les Registres de l'église ; que dans la suite, alors que depuis longtemps il n'existait plus d'imprimerie à Haarlem et qu'on ne se rappelait plus que vaguement celle de Coster et de son beau-frère , on se sera imaginé que cette dernière avait existé un demi-siècle plus tôt; comme si nos froids Hollandais avaient eu l'imagination aussi vive et aussi productive que cet historien romantique, non critique, et sans jugement.
Wetter, par ce même amour pour le genre romantique , attache un haut prix à un poème latin en l'honneur de l'imprimerie, composé par un certain lîergellanus et dédié , en 1541 , à l'archevêque de Mayence. Le poète dit dans la dédicace , qu'il a puisé ses informations sur l'imprimerie dans les ouvrages de Trithemius , quoique ce dernier ne raconte rien de toutes ces gentillesses , dont il a plu à Rergellanus d'embellir le récit de l'abbé de Spanheim. Wetter néanmoins choisit de préférence l'élaboration poétique de celte relation défectueuse et partiale , pour en faire le fondement, sur lequel il bâtit l'édifice de son histoire critique de l'invention de l'imprimerie. Nous citerons l'exemple suivant pour faire juger de quelle manière hardie et bien en dehors des règles de la critique , il sait expliquer ces idées poétiques de Bergellanus et les approprier à l'explication du réeil de Junius. — Bergellanus représente Gutlenberg cachetant un écrit avec son anneau
Le digne successeur du célèbre Mr. Kbert, le sa\unt M1. Falkenstein, qui publia un ouvrage très-important, imprimé avec luxe et augmenté d'un grand nombre de fac-similés, sur l'histoire générale de l'imprimerie, traita la question avec beaucoup de modération: et quoiqu'il expose les prétentions de Haarlem d'une manière défectueuse, il s'efforce de réfuter Wetter sur ce dernier point: mais il reconnaît toutefois de même que les pièces du procès sont trop vagues, trop obscures, pour qu'on puisse en tirer avec quelque certitude la conclusion, qu'elles regardent la Xylographie ou la Typographie '). Fischer aussi se décide ,
de chevalier et concevant immédiatement à la vue des armes et de la devise empreintes sur la cire , l'idée de l'imprimerie. — Wetter conclut en poète, que J unius aura lu les vers de Bergcllanus et en aura composé son récit de L'invention de Coster . savoir : que celui-ci . ayant taillé des lettres avec l'écorce d'un hêtre et les avant imprimées sur le papier , est ainsi parvenu à sa découverte. — Personne donc avant G uttenberg, n'avait remarqué qu'un sceau reproduit des lettres et des ligures ; et la vue de cette impression ne donna pas à Gultenberg l'idée . pourtant si naturelle, d'imprimer en grand , comme les cachets le faisaient en petit : non ! Guttenherg était aussi, comme Wetter, un poète qui sut adroitement s'élever plus haut, s'élancer audacieusement de l'immobilité à la mobilité et emprunter à ces empreintes des figures fixes du cachet , l'idée d'imprimer avec des caractères mobiles de fonte. — Le récit de Junius est plus prosaïque et plus conforme à la nature , plus analogue à la formation , à la liaison et au développement des idées humaines; il porte, qu'une action accidentelle de tailler quelques lettres détachées , de les combiner pour en former de petits mots, puis de les imprimer sur du papier , donna à un homme , qui n'était pas poète . mais simplement un être pensant, l'idée d'imprimer des ouvrages entiers avec des caractères mobiles. Wetter aurait pu apprendre desJiieuwe Bijdragen à la suite des Gedenkschrij'ten van het merde Eevirsetijde [Nouveau Recueil etc.) , cités plusieurs fois dans son ouvrage (p. 310. 317.) . que le mot sigillatim dans Junius . ne signifie pas . à l'imitation de l'empreinte d'un cachet.
l) aZum groszten Bedauern der Wisscnsehaft sind die iiber den Proqe$a a gepflogenen Gerichtsverhandlungen so unvollkommen , dasz dieKritik es mehr
comme Fournier, à mer qu'elles regardent la J ypcçraphie.
Ln autre Allemand, le conseil II -rSotzman de lierliu. <;|jr;iu la encore un autre appui, sur Lequel on avait tenté de faire reposer l'édifice chancelant des prétentions de l' Allemagne.
Il ôta à la figure si connue de St. Christophorus et aux 1< d'indulgence de 1454, toute force de preuve en faveur d<l'ancienneté de l'imprimerie allemande, en affirmant, que ces pièces devaient être d'un temps postérieur à celui que semble indiquer l'année qui s'y trouve.
Bien loin que par suite de la brillante fête célébrée eu l'honneur de Guttenberg, les prétentions des Allemands aient été plus favorablement accueillies et qu'on y ait attaché plus de confiance: des recherches postérieures et plus approfondies , auxquelles cette fête a donné heu, ont tout au contraire changé considérablement les idées des Allemands à cet égard. L'opuscule récemment publié par un Allemand . Maximilian Langensclrw artz , sous le titre de: Le Fanatisme Gutenhergien de nos j 'ours, etc.,)en fournit unepreu"\ e frappante et du plus haut intérêt. L'auteur y déclare avrr
« vermuthen kann , als es mit Bestimmtheit auszusprechen wagen darf , Gutten- « berg habe schon zu Straszburg mit beweglicben, wenn gleich auch nurhôlzer- «nenund bleicrncn Buchstaben geJruckt.» Falkenstein Geschichte der Buchdruckerkunst in ihrer Entstehung und Aushildung . p. 98.
Lambinet jugea de la même manière de ces pièces du procès. « Le vague et « l'obscurité des expressions laisseront éternellement un doute sur la véritable « pensée de cette pièce — La traduction du texte original dépendra toujours « de ceux . qui connaissent l'art de tourner ces mots équivoques à leur sens ou « à leurs préjugés ». Origine de l'imprimerie. Vol. 1. p. 250.
1 ) Voici le titre en entier : a Die Gutenberfj-Schwdrmerei unser Tage . oder « zehn Fragen als Beu.eis.dnsz Johann Gutenberg MCHT Erfinder der " Buchdruckerkunst war» . voit Maximilian Langenschvarz. Leipzig 1841 Verlag von Heinrich Fianke.
feu et énergie Fassertion, que Guttenberg aurait été l'inventeur de l'imprimerie, dénuée de tout fondement 5 et avec la violence de l'indignation, il montre tout ce qu'il y a de ridicule et d'insensé à rendre des honneurs aussi extravagants et presque idolâtres, à un homme dont les mérites en fait d'invention ou d'amélioration de la Typographie sont tout-à-fait inconnus. Quel Allemand aurait autrefois osé écrire de pareilles choses ? Quel imprimeur aurait osé faire servir ses presses à la publication d'un pareil ouvrage?
Ajoutez à tout ceci , que déjà auparavant , le savant Ebert , bibliothécaire de Dresde, était intervenu publiquement comme défenseur des droits de Haarlem. Trop judicieux, trop ami de la vérité, pour méconnaître la valeur historique des témoignages de Zell et de Junius en faveur de la Hollande et de notre Coster, frappé d'ailleurs par la remarque, que dans les premiers temps où l'imprimerie se répandit au moyen des Allemands , il n'y eut que la Hollande, qui ne reçut pas d'imprimeurs de l'Allemagne et que même ceuxci rencontrèrent de leurs confrères Hollandais presque partout, jusqu'en Italie , Ebert voulut en savoir la raison. D'autre part il avait remarqué une frappante conformité ou une ressemblance caractéristique de famille entre les lettres des anciens incunables hollandais et l'écriture hollandaise de la dernière moitié du XVe siècle, et par contre une différence remarquable entre celle-ci et les incunables allemands; c'était encore un point qu'il fallait s'expliquer. Pour cet effet, remontant par une marche opposée à l'origine de l'imprimerie hollandaise, il s'attacha d'abord à découvrir, d'où sortait le plus ancien imprimeur Hollandais dont la
personne fit l'histoire lussent connues d'une manière satisfaisante. Le résultat fut, que Martens, à Aalst en Flandre, le plus ancien connu, devait être sorti de l'école de Ketelaar et de van Leemt à Utrecht. Recherchant ensuite l'origine présumée de cette école, il se convainquit, qu'elle ne pouvait se trouver nulle part ailleurs qu'à Haarlem, dans l'imprimerie de notre Goster. Une pareille confirmation des droits deCoster et de Haarlem, basée sur de nouveaux fondemens , donnée par un savant comme Ebert, par un Allemand , qui avait passé sa vie à se perfectionner dans la connaissance des livres et de la Typographie, une pareille confirmation, chacun doit le reconnaître, est une preuve nouvelle et des plus fortes de la véracité des témoignages , qui attribuent la découverte de l'imprimerie à notre Lourens Janszoon.
Cependant la force de la vérité pénètre non seulement en Allemagne, mais aussi en d'autres pays, en Angleterre, la France, la Belgique, l'Italie et la Sicile.
En Angleterre, les historiens les plus estimés et les plus solides de la Typographie reconnaissent les droits de la Hollandeà l'honneur de l'invention. On sait que le savant Ottley, le plus célèbre d'entr'eux , a laissé à sa mort un ouvrage, prêt a être envoyé à la presse, où il défendait ces mêmes droits. l)
Quanta la Belgique , X Encyclopédie moderne de Courtin, article Typographie , fournit un exemple frappant du changement, qui s'est opéré dans les esprits des Belges,
*) On avait déjà ouvert, peu avant la mort de cet auteur, pour la publication de cet ouvrage une souscription , à laquelle avaient pris part plusieurs savants et plusieurs personnages distingués de la Hollande. Il paraît que les grands frais qu'occasionne l'impression des planches et des fac-similés en ont jusqu'à présent retardé la publication.
depuis 1828, à l'égard des prétentions de Haarlem (Voy. Letterhode du 9 Mai 1834. Tom 1er. p. 334. et Scheltema, Geschied- en Letterkundig mengeltverk. ).
Mr. Vorsselrnan de Heer nous donne un autre exemple très-remarquable aussi et très-important du changement, survenu à cet égard dans la manière de penser en Italie et en Sicile (Voy. Letterhode de 1835. Tom. II. p. 107.) Et ce ne sont pas seulement les dissertations du Jurisconsulte Florentin Tonelli, qui avaient répandu la connaissance de la légitimité des prétentions de Haarlem dans ces pays; la nouvelle preuve de l'origine hollandaise de l'invention, dernièrement découverte dans le couvent des Bénédictins de Subiaco, y contribuera plus encore. On n'ignorera sans-doute pas en Italie ce que Mr. Beucker Andrcae a trouvé, l'année dernière 2), indiqué sous l'année 1453 dans une chronique latine de ce couvent 3), conservée dans la bibliothèque et écrite en 1629 par un moine du même ordre, nommé Chérubinus Mirtins, natif de Trêves, savoir; «que le très-noble «art d'imprimer fut inventé quelques années auparavant « dans la ville de Haarlem en Hollande par Johan Gutten- « berg et qu'il fut perfectionné plus tard à Mayence par l'un « des serviteurs du premier inventeur. » On sait trop bien en Italie, que ce couvent fut le premier endroit de ce pays où l'on commença à imprimer des livres; on y sait aussi que cette
1 ) Mélanges historiques et littéraires , t. V. pf. IIP. p. 231.
2] Cotte découverte de Mr. Beucker Andreae se trouve mentionnée dans le Letterhode du 7 Janvier 1842. pag. 10 et 11.
•"•) Chronicoti Sublucenseper P. D. Cherubinum Mirtium Trevirenseni monachum Sub'acensem cluboratum a." parlas Viryinis MDCXXVIII1.
première imprimerie italienne fut érigée par deux disciples
des imprimeurs de Mayence, Conrad Sweynhcym et Arnold Pannartz, qui avaient pris la fuite lors de la prise de Mayence, en 1462; on y conçoit aussi trop clairement que l'histoire de la première imprimerie de Mayence, qui devait leur être si connue, a dû souvent être racontée aux moines; que ces récits sur l'origine d'un art, qui avait apporté tant de gloire et d'avantage au monastère, ont dû rester gravés dans leur souvenir d'une manière ineffaçable. Impossible donc que l'on méconnaisse aujourd'hui et l'origine et l'importance de la citation mentionnée plus haut, que l'on s'abuse sur l'interprétation à en donner, que l'on ne sache pas distinguer tout ce qui appartient au récit primitif des fondateurs de l'imprimerie du couvent, de ce que le moine, auteur de la chronique, y a ajouté. Sweynheymet Pannartz, qui avaient si longtemps vécu et travaillé dans l'atelier du premier imprimeur de Mayence, ne pouvaient, pas plus qu'Ulrich Zell, ignorer comment cette imprimerie avait été fondée. Tout ce qui s'y trouvait d'étranger, quant aux instrumens , aux types , aux imprimés , devait être facilement reconnu à la matière, à la fabrique; et un commerce prolongé avec celui qui avait apporté tous ces instrumens, avait pu sans trop de difficulté leur apprendre d'où ils étaient venus. Mais le nom de celui auquel ces instrumens avaient été empruntés (on se gardait bien de le nommer) , qui aurait pu le leur apprendre? L'inventeur n'avait jamais exercé son art qu'en secret et la chute de son imprimerie , qui avait suivi sa mort de près, avait empêché qu'il ne fût connu hors de sa patrie. Cependant le moine de Subiaco, qui avait à transcrire ce
récit de Svveynheym et Pannartz conservé dans le cloître t se souvenait en outre du nom que l'on donnait dans sa patrie (car il était Allemand) à l'inventeur de l'imprimerie. Quoi de plus naturel que de supposer, que celui-ci , animé du désir de compléter son récit, a donné à tort à l'inventeur le nom de celui qui n'était que l'imitateur et l'améliorateur, le nom du véritable inventeur de Haarlem n'étant pas connu. L'inexactitude même de cette donnée sur le nom est une preuve incontestable de l'authenticité de l'annotation, en tant qu'écrite par un Allemand; et au lieu de diminuer la confiance à accorder au reste du récit, elle ne sert qu'à l'augmenter; puisque ce récit fut composé, il y a plus de deux siècles, par un auteur si impartial, dans un lieu si éloigné de Haarlem et où l'on a pu être si bien informé de la vraie origine de l'invention.
Et quant à la France , pour prouver qu'encore là on commence à reconnaître nos droits ; c'est assez de citer le nom du célèbre vicomte Léon de Laborde, le digne fils du comte Alexis Louis Joseph de Laborde , auteur du Voyage Pittoresque et Historique en Espagne et de beaucoup d'autres ouvrages tout aussi connus et tout aussi estimés.
S'étant appliqué dès sa jeunesse à tout ce qui regarde l'art du dessin et de la gravure et particulièrement adonné à l'étude de la Xylographie et de la Typographie , Mr. Léon de Laborde , à l'imitation de son père, parcourut la France, l'Allemagne , la Hollande et l'Italie ; il visita partout les plus célèbres bibliothèques dans le but d'y reconnaître tous les restes des incunables. Il vit à Mayence et à Strasbourg les pièces qu'on y conserve et qui ont rapport à l'histoire de l'impri-
inerie et des premiers imprimeurs, et fit partent d'exccH«;ns fac-similés de tout ce qui lui parut le plus remarquable.
llaarlem ne fut pas oubliée dans ses voyages; il y passa plusieurs jours à visiter avec attention , à comparer, à décrire et à dessiner les remarquables restes de l'imprimerie de Coster, que renferme la collection de la ville; il visita aussi la riche bibliothèque de MM. Enschedé et donna à tous ceux qui eurent alors le plaisir d'apprendre à le connaître , des preuves convaincantes de ses profondes connaissances théorétiques et pratiques dans tout ce qui a rapport à l'impression ou à la gravure. De retour dans sa patrie, il acquit par la publication de divers ouvrages sur ce même sujet, la réputation de l'un des juges les plus éclairés sur le procès de de l'invention de l'imprimerie.
Nous avons déjà de lui deux pièces importantes et précieuses sur l'histoire de cet art, intitulées: Débuts de V Imprimerie à Mayence et à Bamberg et Débuts de V Imprimerie à Strasboui^g . Ces ouvrages ont paru à Paris en 1840. Le premier en particulier donne une idée de la haute perfection à laquelle l'imprimerie est parvenue en France; surtout à cause des nombreux fac-similés, soigneusement exécutés par Mr. Laborde lui-même, qu'il renferme.
Dans ces deux ouvrages, qui témoignent de son savoir, de son goût et de son jugement, l'auteur déclare de la manière la plus décisive, qu'il est impossible, selon lui, de disputer avec justice à Haarlem, à notre Coster, ses droits à l'invention de l'imprimerie en caractères mobiles *); il pro-
1 ) « C'est à Harlem , dit-il dans ses Débuts de l'Imprimerie à Strasbourg , p. 81, « qu'eurent lieu tous les perfectionnemens successifs d'une invention nais-
met le développement et les preuves de sa conviction dans une 3"' dissertation, qui paraîtra bientôt sous le titre de Débuts de V Imprimerie à Harlem.
Comme je suis ignorant de tout ce qui regarde la pratique de la gravure en bois, je ne me hasarderai en aucune manière à critiquer l'opinion émise par Mr. Laborde, dans les deux ouvrages cités plus haut, sur la possibilité d'imprimer avec des types mobiles de bois. Cependant je ne puis m'em-
« saute , livres Xylographiques , association de types mobiles de bois aux figures « gravées, petits livres populaires sur types mobiles de bois , essais de fonte , etc.; « premiers pas , qui devaient conduire à de plus grandes entreprises et qui « suffirent , pour donner à Strasbourg et à Mayence le courage de les tenter. » Et p. 19. «J'ai comparé à Harlem tout ce qu'on a réuni confusément de preuves «diverses; et après une étude attentive, j'ai découvert une marche de perfec- « lionnemens régulière et progressive dans les différentes éditions d'un même « ouvrage , dont le texte reconnu pour être Hollandais s'associe à des gravures « reconnues pour être Flamandes. Chargé de ce bagage , je suis revenu à la trace dition , j'ai comparé l'histoire des faits aux souvenirs du peuple et j'ai compris « l'intention des paroles de Zell, l'imprimeur de Cologne , élève de Guttenberg, (( qui, en parlant du Donat hollandais, entendait bien certainement les Donat en « types mobiles. Je me suis convaincu que Junius ne s'était trompé que dans les « détails et qu'après tout , un fait historique bien établi ne peut-être responsable (c de l'ignorance des uns ou de la maladresse des autres. »
Par ces erreurs dans les détails Mr. Laborde fait allusion à l'opinion qu'il suppose émise par Junius, que le Spéculum Hollandais fut imprimé avec des caractères en bois ; tandis qu'il le fut évidemment avec des caractères en fonte. L'explication du-texte original que j'ai donnée prouvera, je l'espère, que cette interprétation des paroles de Junius est dénuée de fondement et que Junius dans ce passage ne parle en aucune manière des caractères avec lesquels fut imprimé le Spéculum Hollandais qu'il avait vu. Dans ses Débuts de l'imprimerie à Mayence et à Bamberg , Mr. Laborde dit p. 19 et 20. «J'ai expliqué « ailleurs comment les planches de texte gravées sur bois furent séparées en types « isoles , ou plutôt comment la gravure sur bois fut mobilisée à Harlem par n Coster , qui évita ainsi aux graveurs la peine de mettre en relief le texte explih catif, qu'il imprimait an bas de leurs images gravées; découverte, qui compose « tout le secret de l'imprimerie, et qui n'est qu'un développement de la gravure.
pêcher d'être surpris en entendant Mr. Laborde affirmer,
(ju'il est possible d'imprimer de eette manière des ouvrage* entiers et même, que le procès de Strasbourg <'i rapport à quelques essais de ce genre, qui n'auraient pas réussi. ./<• reconnais volontiers , que la manière dont Mr. Laborde <l<montre cette possibilité, il ne m'appartient pas de la réfuter . à moi, qui ne suis pas initié à la pratique de l'art; je reconnais, que sa manière d'expliquer les pièces du procès de Strasbourg fournit une preuve de sa pénétration et de son habileté. Mais il est permis de se demander, si ce n'est pas une imagination trop vive, une prévention en faveur d'un système fait d'avance, une trop grande valeur enfin attachée à ce superbe titre d'art occulte (titre commun au xve siècle à toutes ces professions dont la connaissance n'était pas accordée à tout le monde), qui a engagé Mr. Laborde ù tirer de ces quelques mots du procès de Strasbourg, qui semblent s'appliquera l'imprimerie, les conséquences qu'il en a tirées ?
Certes pour tout ce qui regarde la possibilité d'imprimer avec des caractères mobiles de bois, l'affirmation d'un homme, qui, comme Mr. Laborde, se connaît si bien en Xylographie et qui déclare expressément avoir réussi plus d'une fois dans les épreuves qu'il a tentées, mérite beaucoup de considération. Mais Mr. Enschedé senior, était aussi un homme théoriquement et pratiquement très-savant dans tout ce qui regarde l'imprimerie et la gravure sur bois ; il n'épargna ni peines , ni frais , pour se procurer les outils les plus fins et les plus exacts, le bois le plus propre à son but: il se servit dans ses tentatives de la manière même indiquée
par M'. Laborde et illustré*,' par unu figure; il poursuivit pendant longtemps ses travaux avec une patience et une persévérance infatigable; il eut recours aux conseils de son ami Fleischman, fameux graveur de poinçons ; et pourtant après tout , il fut convaincu et affirma de la manière la plus positive, qu'un pareil mode d'impression , admissible pour quelques lignes, pour un petit poème, était absolument impraticable à l'égard d'un grand ouvrage. Mr. Koning, si avancé dans ce qui regarde le mécanisme de l'art, si persévérant et si exact dans ses recherches , déclara de même ce mode d'impression impraticable; et c'est aussi le témoignage qu'en donnent beaucoup d'écrivains, qui ont fait de l'imprimerie l'objet particulier de leurs travaux , comme Scriverius , Marchand, Heineken, Lambinet, De la Serna Santander et autres. Il sera donc plus sûr à cet égard de retenir notre jugement, persuadés que nous sommes de la vérité de cette réflexion , qu'il est impossible de calculer ce qui est possible ou non à un homme, aiguillonné par l'amour de la gloire et soutenu par une volonté de fer dans l'application de ses forces.
Nous ne connaissons pas encore en entier la part que Mr. Laborde fait à Coster dans l'invention de l'imprimerie ; ce sera au nouvel ouvrage qu'il a promis, à nous apprendre s'il attribue à Coster quelque participation à l'invention et à l'usage des caractères mobiles de fonte ; et en même temps à quelle hauteur l'art était parvenu et par quels moyens il y était parvenu , lorsque l'invention hollandaise fut connue de ceux de Mayence et que ceux-ci , en voyant un Donatus sorti des presses de Haarlem, se décidèrent à imiter, puis à perfectionner ce que Coster avait inventé. Nous espérons que l'auteur qui,
u déjà fuit preuve de pénétration et de jugement , ne se laissera pas entraîner à décrire les progrès <I<; l'art en suivant le développement successif d'un système fait à priori ; et que d'après ce système il n'attribuera pas à chacun des premiers imprimeurs et a chacune des trois villes rivales, une partie à l'invention de l'imprimerie; mais qu'il saura reconnaître, que la nature ne règle pas sa marche sur nos conceptions humaines de développement, accordant à un homme le don de l'invention et à un autre l'adresse d'améliorer et de se servir heureusement de ce que le premier a trouvé.
Mais le jugement que Mr. Laborde porte sur la créance à accorder aux principaux écrivains , qui attribuent l'invention de l'imprimerie tantôt à Haarlem, tantôt à Mayence ou à Strasbourg, n'en reste pas moins remarquable pour tous ceux qui mettent quelque importance à connaître la patrie de cette invention.
Il s'exprime ainsi en parlant d'Ulrich Zell. «Pour établir « une opinion sur un point quelconque de l'histoire de l'ori- <(gine de l'imprimerie, il faut remonter à la source de nos « renseignemens et s'arrêter au témoignage d'Ulrich Zell, « qui m'a toujours paru le rapport le plus important, parce « qu'il doit être le plus véiïdique de tous les documens sur «lesquels on s'appuie. C'est en effet le seul émané d'un « témoin , qui , tout en étant initié à la marche de l'invention , «n'a aucun intérêt dans les contestations auxquelles Thon- « neur de cette nouvelle conquête de l'adresse de l'homme « donne lieu , n'ayant aucune prétention , ni pour lui , ni pour «sa ville natale, ni pour les siens. C'est le premier qui se «trouve conduit à discuter l'origine de l'imprimerie et qui
«se croie obligé de revendiquer pour son véritable inventeur «une reconnaissance, qui tendait déjà à s'égarer au profit «de ses imitateurs; c'est enfin le seul qui fut à la fois capa- «blo, par ses occupations, de comprendre les développe ■- «mens successifs du procédé, et bien placé dans la ville de «Cologne, cette position intermédiaire entre les Pays-Bas et « l'Allemagne, pour reconnaître sa marche et fixer ses droits «pour ainsi dire géographiques. L'importance que j'attache «à ce témoignage impartial résulte aussi de la coïncidence « parfaite que j 'y trouve avec les autres documens.» (Voy. Débuts de Vimpr. à Mayence et à Bambery , p. 18).
Voici au contraire ses paroles sur le témoignage de Trithemius et les pièces du procès de Strasbourg, les deux colonnes sur lesquelles reposent les prétentions des Allemands et dont la chute entraîne celle de ces mêmes prétentions: «Je ne m'arrête pas au récit intéressé de Schoeffèr, « assez peu au fait des débuts de l'invention, auxquels il était «resté étranger; récit mal rapporté par l'abbé Trithem, qui « ne comprenait rien au mécanisme du procédé. » J) Et plus bas en parlant de Schoeffèr: «Je n'accepte pas davantage « les prétentions de Schoeffèr, consignées à la fin de presque « tous les ouvrages sortis de ses presses. Je considère comme «non avenu le récit de J. F. Faust en 1625, esprit borné, « qui se croit obligé de composer un conte pour se créer une «illustration.» De sorte qu'en définitive, à part ces pièces du procès si obscures, si vagues, qu'on peut interpréter de tant de manières différentes et que Mr. Laborde défend, il ne reste plus guères aux Allemands pour soutenir leurs pre-
' ) Voy, ce passage déjà cité dans la note , p. 26.
tentions, qu'à puiser quelques semblants de preuves dan* des ruisseaux troubles, dérivés de ces sources impures.
Mais ce qu'il y a de plus important pour la cause de Haarlem, c'est ce que Mr. Laborde dit sur le témoignage de Mariangelus Accursius. On sait que les Allemands, ne voyant aucun moyen de faire passer pour fiction le récit deZell, leur compatriote, ce disciple de Guttenberg si zélé pour la gloire de l'Allemagne , savoir: que «Guttenberg avait emprunté «son art des Hollandais, d'après un Donatus imprimé par « eux » , ont mis ce récit en rapport avec une remarque d'Ac cursius sur un vieux Donatus, autrefois en possession d'Aldus junior. Accursius dans cette remarque nomme Joàn Faust , le premier inventeur des caractères de cuivre et ce Donatus, qu'il dit de 1450, le premier imprimé ; mais il ajoute, ce qui mérite considération , « que Faust en avait con- « çu l'idée en voyant un Donatus, imprimé en Hollande sur «caractères fixes de bois x). L'inexactitude de cette annotation saute immédiatement aux yeux ; car il est connu et reconnu , que Faustn'a rien inventé et que la première manière d'imprimer n'a pas été sur caractères de cuivre. De plus le Donatus qui servit de modèle à ceux de Mayence , n'a pu être imprimé au moyen de caractères fixes de bois ; car alors il n'aurait pas si fort attiré leur attention. La Xylographie était généralement connue longtemps avant 1450 et même
1 ) « Joânnes Faust, civis Moguntinus , avus ma tennis Joànnis Selioeïïer , priée mus excogitavit imprimendi artem typis aereis , quos deinde plumbeos invenit ; « multaque ad artem poliendam addidit ejus filius Petrus SchoelTer. Imprcssus « autem est hic Donatus et Confcssionalia primum omnium anno 1450. Admoni- « tus eerte fuitex Donato Hollandiœ , prius impresso in tab -ila incisa. » Angélus Roccha in Append. ad Biblioth. Vat. Romae. 1591, p. 411.
pratiquée à Ma yence avant cette époque. Un petit livre imprimé de cette manière n'a pu donc ni servir d'exemple, ni donner lieu à l'invention de l'imprimerie en caractères mobiles. Néanmoins les Allemands , bien loin de voir dans l'assertion d'Accursius une confirmation remarquable du témoignage de Zell , s'en sont servis comme d'une arme puissante , pour combattre les prétentions de Haarlem. C'est même leur principal argument en faveur d'une cause, qui ne pouvait plus se soutenir. La Typographie, l'imprimerie proprement dite, disent-ils, est l'art d'imprimer sur caractères mobiles; et, comme il résulte de la remarque d'Accursius, que le Donatus Hollandais qui aurait servi de modèle à ceux de Mayence, n'était qu'un produit de la Xylographie, il n'a donc pu donner l'indication du secret de l'imprimerie proprement dite. Mais qui ne remarque, que par là les Allemands déclarent eux-mêmes faux les derniers mots de la remarque d'Accursius: que île Donatus aurait été imprimé avec caractères fixes de bois » , et en contradiction avec ces autres: qu e« ce Donatus aurait enseigné à ceux de Mayen- « ce r imprimerie proprement dite)) / tandis qu'ils devaient regarder ces mots comme l'expression d'une indulgence irréfléchie. Accursius , qui se trouvait au milieu des Allemands , avait en courtisan poli, simplement voulu adoucir ce que sa remarque sur l'origine de l'imprimerie pouvait avoir de désagréable pour eux.
Voici maintenant comment s'exprime M«-. Laborde, qui d'ailleurs relève si haut les mérites de Mayence quant à l'imprimerie : « Le commencement de l'annotation du savant (( Napolitain prouve assez que ses recherches critiques pour
( si )
«l'édition d'Ammiën Marecllin, qu'il publia en 1533 â
«Augsburg, ne lui avaient pas laissé le loisir de cherche] «des informations bien exactes sur l'origine de l'invention «de l'imprimerie. Il commet en trois lignes, trois erreurs ')• «Comment attacher quelque importance, un sens quelcon- «que à un témoignage aussi incertain? Et lorsqu'il affirme «quelesDonat Hollandais, qui servirent de guide dans l'in- «vention, étaient gravés sur tables de bois, est-il raison- «nable de s'appuyer de cette autorité sans un commentai].' « pris dans la pratique du procédé et dans l'esprit du temps? «Mariangelus Accursius, savant fort zélé, vivait plus dans « les livres que dans le monde; il eut sans-doute sur sa table « de travail quelque ouvrage latin imprimé par Schoeffer ; et « il trouva dans la souscription les renseignemens qu'il nous « donne sur les inventeurs ; puis il associa à cette idée fautive « la tradition qui avait pénétré en Allemagne, que les Donat «Hollandais, imprimés sur types mobiles de bois, avaient «suggéré l'idée première de l'imprimerie. Seulement, en fi- « nissant sa phrase par impresso in tabula incisa , il a voulu « être conséquent avec lui-même, puisqu'il venait de dire
') Selon Mr. Laborde, les trois erreurs commises par Accursius dans trois lignes sont : 1°. qu'il nomme Faust , qui n'a rien inventé, le premier inventeur ; 2°. qu'il regarde la manière d'imprimer avec des caractères de cuivre comme la première; 3°. qu'il nomme Faust, le grand-père de Joannes Schoelfcr, du côté de sa mère. Cependant aucun des auteurs de l'histoire de l'imprimerie, même des Allemands, n'ont révoqué en doute ce dernier point, savoir: que Joannes Schoelïer fut le fils de Pierre Schoelfer et de Christina Faust , fille de Joann Faust. Je n'ose décider , si Mr. Laborde se trompe à cet égard ou s'il fait allusion à quelque découverte récemment faite en France. Néanmoins son assertion de trois erreurs commises par Accursius dans trois lignes, n'en est pas moins vraie; car le Donatus mentionné ne fut pas imprimé en 1450 , mais en 1440 . selon le récit de Junius.
« que les premiers inventeurs étaient de Mayence; et il a ré- «duit ainsi les droits de la Hollande à l'invention de l'im- «prirnerie Xylographique.» {Débuts de V imprimerie à Mayence et à Bamherg , p. 19.)
En outre Mr. Laborde se déclare convaincu et prêt à prouver, que la Xylographie est une invention purement Néerlandaise et que les plus anciennes gravures sur bois, même celles de S. Christophe (l'arme favorite des Allemands), dont il reconnaît la date (1425) comme authentique, sont l'ouvrage d'artistes Néerlandais et non d'artistes Allemands. ').
11 résulte donc de ce que nous avons dit, que la gloire de notre Coster (quoique depuis la mort de Scheltema , il n'ait pas trouvé de défenseur parmi nous), bien loin d'avoir été
1 ) Kl. Laborde a publié un opuscule pour prouver que l'exemplaire de l'image de S. Christophe, conservé à la Bibliothèque Royale de Paris, n'est qu'une contrefaçon , un fac-similé tiré du Journal de Murr , qu'on a passé par une infusion de café, pour lui donner une apparence d'ancienneté. Le seul exemplaire authentique connu appartient à Lord Spencer. M'. Laborde dans celte brochure intitulée : La plus ancienne gravure du cabinet des estampes de la Bibliothèque Royale est-elle ancienne ? dit p. 2 : « La gravure du Saint-Christophe , de « 1423 , est le monument de l'impression le plus ancien qui porte une date auff thentique. On conçoit facilement dès lors l'importance qui s'ai tache à cette «simple feuille de papier, qui nous oITre, non pas le point de départ réel de « cette grande invention , mais l'épreuve dont l'ancienneté est fixée de !a manière « la plus irrécusable , et qui certainement n'est pas éloignée de l'origine de l'in- « vention. » Et p. 8. dans la note 2e: « Koning aurait dû s'emparer de la gravure « du Saint-Christophe , qui, par la qualité du noir, par l'espèce du papier , le mode a- d'impression , la vénération toute particulière qu'on professait dans les Paysce Ba^ pour ce Saint dans le quatorzième et le quinzième siècle, appartient à cette «contrée. — Tous les auteurs ont remarqué avec étonnemenl qu'une impression « de 1 -Ï2.0 fut imprimée à la presse , et avec un noir qui ne le cède en rien à celui « qu'on employa trente années plus tard à Mayence. — Or quelle est la ville ou « le pajs qui possédait à celte époque une presse et ce noir d'impression, si ce « n'est Harlem el quelques autres villes des Pays-Bas ? »
obscurcie par les fêtes des Allemands, s'est au contraire maintenue et même accrue, parcequ'elle est légitime et jus tementdue. Et toutes ces ruses déloyales, par lesquelles on veut en imposer aux ignorants et représenter comme rain queurs ceux qui dans le combat ont succombé tanl de foi <|uoi serviront-elles, si ce n'esta manifester le peu de solidité d'une cause, qu'on ne peut défendre que par de raines fanfaronades , de vains cris de triomphe? En dépit de tant de défaites, voudra -t-on nous menacer encore de ces armes usées et émoussées?
La cause de Coster n'a donc réellement à craindre que de ceux qui, sans études préparatoires etapprofondies, se hasardent à la défendre et qui, dans leur ignorance ne sachant pas distinguer le vrai du faux, l'utile de l'inutile, nient ce qui est reconnu , accordent ce qui devrait être disputé etdonnent à cette cause si simple, si claire en elle-même, une apparence d'ambiguïté et d'obscurité. Mais dans le long combat de ceux qui l'attaquaient et la défendaient , on l'a enfouie pour ainsi dire sous un tas de savantes inutilités, d'erreurs, d'arguties, d'hypothèses fautives, au point qu'elle en est devenue méconnaissable; et pourtant elle n'a besoin que d'être purifiée de tout ce qui lui est étranger et de s'appuyer sur les témoignages clairs et précis de l'histoire, pour que sa légitimité soit reconnue.
Il ne faut jamais perdre de vue que la controverse n'est pas une affaire de spéculation, où les conjectures et les raison nemens a priori ont pleine autorité ; mais bien un fait historique , qui ne peut être soutenu qu'au moyen de preuves historiques. Qu'on s'attache donc strictement au vrai point
de la dispute, à la chose elle-même qui doit être prouvée, au maintien de l'honneur dû à notre digne compatriote, sans élever d'autre prétention qu'à la reconnaissance des mérites , que lui accordent les écrivains les plus dignes de foi, savoir; «que c'est lui qui a inventé la Typographie, «l'imprimerie proprement dite, qui le premier, a conçu «et mis en usage l'imprimerie avec caractères métalliques
« MOBILES FONDUS; ET QU'lL EN A DONNÉ l' EXEMPLE À CEUX DE
«Mayence». Qu'on ne lui attribue pas ce dont l'histoire ne fait aucune mention; qu'on n'en fasse ni un artiste dans l'art de dessiner ou de graver, ni l'inventeur de la Xylographie , ni l'auteur de ces gravures en bois qu'il pourvut d'un texte; car il n'en est fait mention dans aucun écrivain. Qu'on ne s'attache pas trop à des conjectures et à des apparences, basées sur des comparaisons d'incunables dont la date et l'origine sont incertaines, et qui n'amènent qu'à des conséquences faillibles et toujours contestables; qu'on n'oublie pas, que les décisions des juges les plus estimés en cette matière sont généralement fort peu sûres et s'accordent rarement entr'elles ; qu'on ne se permette de regarder positivement comme sortis des presses de Coster, que les ouvrages mentionnés par Zell et Junius, et ceux dont les caractères et l'impression ne laissent, parleur conformité a ux premiers , aucun doute sur leur origine. Qu'on ne bâtisse plus de ces raisonnemens, de ces suppositions toujours incertaines sur l'état, la durée et les produits de l'imprimerie de Coster après sa mort, puisque l'histoire ne fournit aucune lumière à cet égard; mais qu'on mette toute sa force à faire valoir ce qu'un juge éclairé , impartial et de bonne-foi, sera
toujours disposé à reconnaître, savoir: que de (ous I» vr< if sur l'invention de l'imprimerie, parvenus jusqu'à nous, il n'en est aucun, absolument aucun, qui puisse entrer en comparaison avec ceux de Zell et de Junius , quant au poids , à la simplicité, au complet et à une exactitude bien prouvée. Or ces récits sont en faveur de Coster et de la Hollande ' ) ; tandis que ceux qui plaident en faveur de Ma yence et de Strasbourg: , de Guttenberg , de Faust , de Schoeffer ou de Mentel , par suite de leur obscurité , de leur ambiguïté et de la contradiction qui règne entr'eux , portent tant de caractères de fausseté, qu'il n'y a qu'un esprit aveuglement prévenu ou animé par un amour étroit de la patrie , qui puisse les préférer à ceux de Junius et de Zell.
!) Parmi les étrangers , qui , après un examen attentif et réfléchi, après une comparaison impartiale de la valeur des témoignages en faveur de la Hollande ou de l'Allemagne, se sont décidés pour Junius, je citerai particulièrement ce voyageur attentif et ami des recherches, Thomas Cogan, le fondateur de plusieurs sociétés, celle pour secourir les noyés et celle de Philanthropie à Londres. Dans son Voyage le long du Rhin, il donne à ce sujet des détails, auxquels, selon mon opinion , on a fait trop peu d'attention ; car il réfute si vigoureusement l'espèce de mépris, que Mr. Guichard professe pour l'un de nos écrivains les plus respectables , que je n'ai pas cru faire quelque chose d'inutile en insérant celte réfutation parmi les piècesjustifîcatives.
LOUBENS JANSÏOON COSTER AURAIT OCCUPÉE
En écrivant le nom de Coster avec un C et non avec un K,\e suis l'exemple de Petrus Scriverius, qui , né en 1575 et élevé à Haarlem , s'était tout particulièrement appliqué à l'étude de l'histoire de l'invention de l'imprimerie et à la recherche des particularités concernant l'inventeur lui-même , et qui par conséquent peut être censé , avoir exactement suivi l'orthographe dont Lourens Janszoon a fait usage pendant sa vie. Ceci ne serait pas , je le sais , une raison suffisante de s'éloigner de la coutume aujourd'hui en vogue d'écrire ce nom par un jST, si Lourens Janszoon avait porté ce nom comme faisant allusion à la charge de Sacristain (Koste?-), qu'on veut qu'il ait remplie, car il est certain qu'autrefois , alors qu'il n'y avait guères que les ecclésiastiques qui sussent écrire, ceux-ci se servaient du C au lieu du K à l'imi tation des Latins 5 et ainsi le mot Koster dans la signification de sacristain s'écrivait ci-devant par un C, comme aujourd'hui par un K. Si donc ce nom a été donné à Lourens Janszoon seulement pour signifier la charge qu'il occupait, il est conforme à la règle reçue de l'écrire à présent avec un À , puisqu'alors nous le prenons dans la propre signification , pour désigner, non pas le nom , mais l'office de la personne-
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Si au contraire cenomn'estqu'unnomdefamiUe?sansaucun rapport avec la charge qu'on veut qu'il ait occupée, alors, selon moi, on doit s'en tenir à l'usage reçu, qui est, deseconformerinvariablementàlamanièred'écriredupremierindividu, qui porta ce nom, comme nom de famille. Ainsi les membres d'anciennes familles hollandaises écrivent encore aujourd'hui, comme les premiers de leurs ancêtres; Backer, Bicker, Camerling , Geelvinck , Huydecoper , Valckenaer , Yalckenier, etc. La question sur la manière d'orthographier le nom dont il s'agit, se réduit donc à ceci: le nom ajouté à celui de Lourens Janszoon est-il un surnom ou un nom de famille? Et comme la seule information que nous possédions sur ce sujet est celle de Junius , la résolution de la question dépend donc uniquement du contenu des paroles de Junius. Les voici : a Habitavit ante annos centum duodetriginta Harlemi « — Laurentius Joannes cognomento Aedituus Ctjstosve «Çquod tune opimum et honorificum miinus familia eo «nomine clara hœreditario jure possidebat).))
On ne doit jamais perdre de vue, en traduisant ces mots , que Junius, lorsqu'il cite les noms et prénoms de quelque personnage , ne met jamais le nom du père au génitif, mais le décline au contraire comme celui qui précède. Ainsi nous lisons un peu plus loin, Thoma Petro, pour Thoma Pétri (fîlio); Gerardo Thoma, pour Gerardo Thomae. Littéralement traduits ces mots signifient donc : «Il y a cent- «vingt-huit ans que vivait à Haarlem , un Laurent «Jils de Jean {Lourens Janszoon}, avec le surnom de «Sacristain ou Coster [charge alors très- lucrative et très-honorifique r que la famille célèbre sous ce nom
possédait par droit héréditaire)). Junius détermine donc
bien positivement quel était ce surnom, ce cognomentum , que portait Lourens Janszoon. C'était, un aom de famille; car il dit: «familiaeonomine clar-a». La famille à laquelle appartenait Lourens Janszoon /portait ce nom <i étaii con-
nue et célèbre sous ce nom de Coster. Ces paroles sont claires :, elles ne laissent aucun doute sur leur vraie signification. Junius ne dit pas que c'était Lourens Janszoon, mais bien la célèbre famille de ce nom et à laquelle Lourens Janszoon appartenait, qui possédait par droit héréditaire cette charge lucrative et honorifique de Sacristain. Il ne détermine pas non plus le membre de la famille, ({ni , du temps de Lourens Janszoon , occupait cette charge héréditaire, ni dans quelle ville ou dans quel village était situer l'église, dont la conservation était une propriété héréditaire des Coster. Pour saisir la vraie signification de ces mots, on doit se souvenir , que Junius était un amateur outré de recherches grammaticales et de conjectures sur la dérivation des mots et l'origine des noms. Quand il a à faire mention de quelque nom de pays ou de peuple , de Aille ou d'endroit, de famille ou de personne, il commence toujours par Pétymologie du nom ; et si ce nom a quelque signification déterminée et évidente, il ne manque jamais de la faire remarquer et de donner les raisons d'une pareille dénomination. L'importance qu'il y attachait était si grande, qu'il a consacré un chapitre détaillé et tout-à-fait séparé à la signification des noms propres et à la manière de désigner les peuples, les princes et les particuliers. (Voy. sa Batavia, cap. XXIII. De signijicationo nominum et ini-
positione veteribus usitatd, tarn yentium, quant Principum et personarum). Rien de plus clair désormais. Junius après avoir dit que l'homme , dont il allait raconter l'importante invention , s'appelait Lourens Janszoon avec le surnom de Coster, a voulu aussi donner l'origine de ce nom. Et c'est ce qu'il fait par les mots de la parenthèse : « cluirge alors « très-honorahle et très-lucrative , que la famille eélèhre ((sous ce nom possédait par droit d'héritage.» Ce n'était donc pas Lourens Janszoon seul, mais toute la famille à laquelle il appartenait, qui portait ce nom de Coster. Ce n'était pas un surnom donné personnellement à Lourens Janszoon , parcequ'il était revêtu d'un office de Sacristain , mais bien un nom de famille, qui tirait son origine de ce que l'auteur commun de la race avait été gratifié d'une charge de Sacristain héréditaire , charge dont la même famille était demeurée en possession , et que l'un de ses membres occupait encore du temps de notre Lourens Janszoon. Bien loin donc que Junius ait voulu dire par ces mots , que Lourens Janszoon a été Sacristain et que le surnom de Coster lui a été donné pour cette raison \ il fait au contraire distinctement entendre par là , que ce n' était pas notre Lourens, l'un des Coster, qui était alors revêtu de la charge hérédiditaire dans sa famille. Si tel eût été le cas , Junius n'aurait pas dit: familia eo no mine clara, mais f ami liœ eo nomine clarœ ; de sorte que le mot possidehat , se rapportant à Lourens lui-même, aurait indiqué qu'il était celui de la famille des Coster , qui était alors en possession de la charge de Sacristain.
11 faul toutefois remarquer, que dans les deux manu-
scrits existons de la Batavia , les mots hœreditario jure
ontété ajoutés plus tard. Dans la Description du manuscrit conservé à la Bibliothèque Royale de la Ilat/e, tirée des ■papiers de Mr. Gérard van Lennep '), on trouve mentionné, que ces mots ont été ajoutés, puis retranchés j»;u une autre main que celle de Junius ou de son fils, et que tout auprès , à la marge, on lit la note suivante de la main de Scriverius: « hœreditario jure in edit. additû. Sed in nautographo Junii desideratum. In quodam manu JunnUadditum y (c'est-à-dire : ces mots ajoutés dans Védi- « tion imprimée , ne se trouvent pas dans le manuscrit « autogrodhe de Junius. Junius lésa ajoutés dans un « autre de sa main) ». Je n'ose pas me prononcer témérairement pour l'affirmative ou pour la négative , dans la question de savoir, si les conjectures, que fait Mr. van Lennep sur l'écriture et sur la main, qui a ajouté puis rayé ces mots , ainsi que sur celle quia placé la note en marge , sont justes ou non. Mais tout en admettant comme vraies , et les conjectures (qui au reste ne me paraissent pas invraisemblables) de Mr. van Lemiep, et la note placée en marge, je dois faire remarquer que ces mots ne s'en trouvent pas moins ajoutés dans le manuscrit de M1'. Enschedé, et qu'ils le sont de la main même de Junius; de sorte qu'on ne peut pas en tirer les conclusions que Mr. van Lennep en tire. Car il a conclu de ce que ces mots avaient été ajoutés postérieurement, puis effacés, que Junius n'était pas bien sûr de ce
*) Cet ouvrage n'est pas dans le commerce; mais Mr. Srliiukel , qui a rendu un si grand service par cette publication , l'a distribué à ses amis et aux amateurs de l'histoire de la Typographie.
qu'il avançait par ces mots, et que, toute réflexion faite, ils devaient être retranchés , — donc que la famille de Lourens Janszoon n'aurait pas possédé en héritage l'office de Sacristain. Selon mon opinion , ces mêmes mots ajoutés plus tard, puis retranchés et néanmoins conservés par les éditeurs de l'ouvrage, prouvent justement le contraire.
Les éditeurs furent Petrus Junius, fils de l'écrivain, qui mit au net l'oeuvre de son père et sous sa surveillance, et le noble Janus Dousa , le vieil et intime ami de Junius , qui célébra sa mémoire par tant de poésies à sa louange l). Ces deux savants donnèrent certainement les plus grands soins à ce que l'ouvrage fut correctement imprimé; c'était comme un devoir sacré à la mémoire de celui qu'ils aimaient et dont ils faisaient tant de cas. Ils avaient certainement discuté et comparé les diverses copies de l'ouvrage, ainsi que les notes et les pièces justificatives, qui s'y rapportaient; et après une commune délibération , ils avaient déterminé le texte selon la manière de penser et d'écrire de l'auteur, qui leur était assez connue. L'adjonction, le retranchement et la reprise de ces mots dans le texte, sont tout autant de signes incontestables, que cette partie du récit a été, pour l'auteur comme pour ses deux éditeurs , un sujet tout particulier de circonspection , de recherches et de réflexions. Ces derniers ne se seront certes pas sans raison décidés à conserver ces mots ; ils n'auront pas osé donner comme certain un fait sur lequel l'auteur aurait conservé quelque doute. Pareille témérité ne pouvait entrer dans leur esprit. Ils connaissaient trop l'esprit
1 ) Intitulées Mânes Juniani et mises à la suite des poésies latines de Dousa : publiées parScriverius, p. 159 elseqq.
et le goût de l'auteur pour ne pas comprendre clairemeni quelle avait pu être la raison, qui l'avait porté à ajouter, puis à retrancher ce passage. Et cette raison n'avait aucun rapport avec le récit, mais bien avec ta forme, avec la tournure de la phrase. En effet Juntes, comme il en témoigne lui-même dans la dédicace de sa Batavia , était un gjrand admirateur et un imitateur de Suétone et de Tacite: il visait soigneusement à la plus grande brièveté possible dans l'expression , <•<• qui plus d'une fois l'a fait tomber dans l'obscurité. 11 le sentait bien lui-même et dut hésiter à plus d'une reprise en écrivant, sur la nécessité d'ajouter quelques mots, qui servissent d'explication. Et s'il a ajouté, puis retranché les mots qui nous occupent ici , c'est bien clairement parceqiril hésitait sur cette nécessité d'ajouter une explication de plus à son récit, qu'il cherchait à rendre le plus laconique possible.
Certes qu'on admette ou qu'on rejette les mots ajoutés , la chose n'en reste pas moins la même: et le sens du passage n'en reçoit pas la moindre modification. Je ne comprends pas que Mr. van Lennep ne l'ait pas senti lui-même. Une charge, qui n'est pas confiée à un individu , soit pour un temps quelconque déterminé, ou sujette à être reprise, soit à vie mais qui au contraire est la propriété d'une famille (quod familia possidei), n'est-elle pas une charge héréditaire; et peut-on la concevoir sans unj'us kùsréditarium^ qui l'accompagne? Bien loin donc que l'hésitation de Junius , sur la nécessité d'ajouter ces mots « droit héréditaire » pour plus de clarté, et que la résolution des éditeurs de ne pas mettre de côté la phrase explicative , qui leur paraissait nécessaire pour l'in-
lelligencede Ja chose; bien loin dis-je , que cette hésitation et la décision postérieure puissent impliquer quelque incertitude quant au récit, elles sont au contraire un témoignage incontestable , que ce n'est qu'avec beaucoup de circonspection et après s'en être entièrement convaincu , que J uni us a représenté comme une propriété à titre perpétuel et héréditaire dans la famille de Lourens Janszoon , cette charge de Sacristain , d'où cette famille avait anciennement reçu le surnom de Coster. Et c'est ce dont les éditeurs étaient euxmêmes convaincus.
On ne peut donc élever le moindre doute sur le sens de la phrase, dont Junius s'est servi pour expliquer l'origine du nom de Coster. Junius le donne comme un nom de famille et point comme un surnom. Il ne dit pas, que Lourens Janszoon était Sacristain (Koster) , mais que Lourens Janszoon Coster devait ce nom de famille, ce cognomentum , à une charge de Sacristain héréditaire dans sa famille , dont elle était encore de son temps en possession. Toute autre interprétation serait aussi contraire à l'intention bien évidente de l'auteur , qu'aux règles et à la force de la langue latine.
Il est inconcevable qu'on ait jamais pu donner un autre sens à ces mots. Mais si tel est le cas , y a-t-il réellement bonne-foi de la part de celui qui, sachant son latin et ayant lu le passage avec attention , en a donné une autre interprétation? Je ne puis le croire, je n'en sais aucun exemple, et, Junius mis a part, aucun écrivain ne fait mention de cette charge de sacristain de Coster. Scriverius, le premier qui , à ma connaissance , ait traduit ces mots en Hollandais , les rend ainsi dans sa Cfluronne de laurier
pour Conter: «Il y a 128 ans que vivait a Haarlem un « Laurens Janssen Coster (charge lucrative- et honorable «d'où cette famille tirait sou nom et qu'elle possédait a litre «héréditaire ') ». Or que ces mots ne peuvent étro qu'une donnée sur l'origine de ce nom de famille des Coster , c'est ce qui ressort victorieusement d'une autre assertion de Scri verius ; car il donne comme une preuve de la distinction des Coster et de l'ancienneté de leur famille, la mention faite dans quelques anciens documens hollandais, de membres d'une famille très-célèbre sous ce nom.
Boxhorn, dans son Théâtre de la Hollande ( Tonneelvan Hollandt\i. A. Colom,dans sa Colonne ardente représentant les 17 Provinces Néerlandaises (Vijerighe colom , de 17 Nederlantsche Provincien vertoonende) , van Oudenhovcn, dans sou Berceau de Haarlem^ Haarlerns wieg ) et beaucoup d'autres écrivains, qui ont écrit sur l'histoire de Haarlem et de l'imprimerie, ont copié littéralement la traduction de Scriverius. Nous n'avons pas encore mie traduction complète de la Batavia; mais G. Boot en a traduit la partie qui regarde la description des villes de la Hollande, sous le titre de: Théâtre des villes et villages murés et nonmurés de la Hollande et de la W est- Frise 2); et l'on y trouve le passage qui nous occupe, traduit d'une manière équiva-
1) « Daer heeft voorhondert ende acht en twintich .Taercn binnen Haerlem — « cen Laurens Janssen Coster ghewoont (van welpk vet ende eerlijck Ampt dat « glicslacht den naem droegh ende erfelyck bezal ». Scriverius Laure-hruiiï roor Laurens Coster. Haarlem. 1628. p. 19.
2) Augmentée de Beschrijringhe dur Steden , Vleclen en Outlieden tan Zeelandt, par J. Reygersberglien „ Amst. 1(5 iG. (Description des vilies . rilluees et antiquités de la Zeelande).
lente à celle de Scriverius: «Il y a 128 ans qu'habitait à « Haarlem un certain Laurens Jansz. avec le surnom de Sa- « cristain ou de Coster, charge alors honorable et lucrative, « que la famille connue sous ce nom possédait et occupait à «titre héréditaire l)». J.deJongh, dans ses Remarques sur les Vies despein très Flamands par K. van Mander, s'exprime ainsi : « L'invention de cet art, qui ne peut jamais être assez «dignement loué, doit certainement être attribuée à Laurens « Jansz. Koster , natif de Haarlem , membre de la régence de «cette ville et qui fut à plusieurs reprises échevin. — Le sur- « nom de Koster lui était resté d'un de ses ancêtres , qui avait «occupé la charge de Sacristain, charge anciennement fort « distinguée 2) » . On lit chez H. Wiaerda , Des premières inventions et des premières inventeurs: «L'imprimerie, « selon l'histoire et les chroniqueurs , fut inventée à Haar- «lem — par un certain Laurens Koster, qui, comme on «le trouve mentionné, fut échevin de cette ville et même « occupa la charge de bourgmestre. Son nom lui venait d'un « office de Sacristain assez distingué, surtout autrefois, qu'a-
1 ) « Voor hondert acht-ende twintieb Jaren heeft te Ilaerlcm ghewoont — « eenen Laurens Jansz. met toe-naem Kerck-meester oft Coster . (welck Ampt « doen ter tijdt vet ende eerlijck zijnde , het gheslacht , door soodanige toe-naem a oock vermaert , erffelijck besat ende bediende) ». G. Boot. Tooneel der Ghemuurde ende Onghemuurde Steden en Vlecken van Hollant en West-Vrieslant,p. 27.
*) «De vinding dier nooit te volprijzene konst moet gewisselijk toegekcnd « worden aan Laurens Jansz. Koster, die te Haarlem gcboren' er een lid van de «Regering enverscheidenmalen Schepen geweest is. — De toenaam van Kosuter was hem bijgebleven van een zijner voorouderen , die 'tkosterampt, in « vroegere tijden eenc zeer aanzienlijke kerkelijke bediening , bekleed bad ». Âanteekeningen op K. van Manders' Leren der IS'ederlandxche srhilders. M. p. 1G.
«vait occupé l'un des membres de sa famille1)». Dans le récueil de poésies en l'honneur de Coster et de l'imprimerie, publié à Haarlem en 1726 sous le titre de: Couronne de laurier tressée autour de la tête de Coster (Laurierkrans gevlochten om het hoofd van Laurens Koster), par le doven et les jurés {vinders) de la corporation des imprimeurs et libraires , à l'occasion de l'érection de la statue de Coster par le Collegium Medicum en 1725, je ne trouve aucun indice, que l'un de tous les poètes de cette collection , ait tenu Coster pour sacristain. J. Chr. Seiz , dans sa Troisième fête séculaire de l'invention de V imprimerie , expose ainsi le fait: «A Haarlem vivait un Laurens Jansen, bourgeois de «cette ville, fort considéré et assez riche, qui portait le sur- «nom de Koster; parceque cette charge de Sacristain, « charge ecclésiastique fort honorable , était occupée depuis « longtemps à titre héréditaire par sa famille, connue dès l'an « 1500 » 2). Jacob Kortebrant , poète distingué , qui publia à Delften 1740 un beau poème intitulé: Louange de la typographie), avec d'importantes annotations sur l'histoire de la Typographie, comprenait les paroles de Junius dans le
' ) « De konst van Boekdrukkcn of Boekdrukkerije is , volgens de Historié- en « k.ronijk-schrijvers , eerst uitgevonden tôt Haerlem — door eenen Laui ens « Koster , welke , zoo als vermelt wordt , — Schepen van gemelde stad was , en « aldaar ook de Burgemeesterlijke waardigheyt bekleedde, dragende zijn loe- (c naam van een aanzienlijk Kosterschap , weleer in hooge waarde . en door een « uit zijn geslacht bekleet geweest ». H. Wiaefda. Fan de eerste uytvindingen en uitvinders , Amsl. 1733. p. 24.
2) « Te Haarlem heeft — - geleefd en gcwoond — eenen Laurens Jansen , een fceerlijke en welgegoede Burger van die Stad, die den Toenaam van Koster a voerde , omdat het koslersampt, zijnde eene Kerkelijke Bediening , in desselfs « geslacht , dat al in de Jaare 1300 bekend is geweest , van ouds erflijk was », J. Chr. Seiz. Derdc Jubeljaar der iiitgeionden Boekdrukkunst , p. 44.
même sens que Scriverius. Il considérait aussi le nom de Coster . comme un nom de famille , et les Coster mentionnés , selon Scriverius. dans d'anciennes chartes de Pabbaie d'Egmond , comme des parens et des ancêtres de notre Lourens Janszoon. Voici ce passage : « Celui qui recherche F origine i de la famille de Laurens . voit que beaucoup de choses se a sont perdues à cause de leur ancienneté. Pourtant il est " clair comme le jour, que cette célèbre famille a, par sa «générosité, fait beaucoup de bien à la plus vieille abbaie
de Hollande dont Egmond peut se glorifier. Il y a quatre
siècles et plus qu'on entendit nommer Willem avec « dame Gertrude , sa femme : le brave Jacob fut le fruit de « leur mariage et il préserva sa branche d'anéantissement ,
épousant par pur amour, dame Sophie. Cette ancienne g famille de Haarlem fut surnommée Koster à cause d'une « charge de sacristain , qui était fameuse pour ses revenus et •• qui était demeurée depuis bien longtemps héréditaire dans ccette famille. Yoilà pourquoi Laurens se nomma aussi
Koster. C'est un nom qui vivra aussi longtemps que l'im- «primerie: un nom aussi, qui donne beaucoup de lustre a u Haarlem >
1 ) "Wie de af koimt en 't gcslacbi van Laurens na wil sporen 9 Ziet , door den ouderdom . veel zaekbjkbeit verloren ; Vogthans 't blijkt zonneklaer, dat dit beroemdt geslacht . Door zijn milddadigbeit veel goeds heeft toegebragt » Acn Hollands oudste Abdij . daer Egmond op mag roemen ;
Mon hoorde Willem voor ruim twee paer eeuwen noemen . Met zijne Gemaîinn'. Yrou» Geertrui , uit wier schoot En vruchtbaer huwebjksbedde een brave Jakob sproot . Die zynen ouden stam voor ondergang bewaerde , Toen hij . uit reine minn' . met Vrouw Sophia paarde. Dit Haerlemseh oudt geslacht werd Koster biigenaemt
Il n'est bien certainement entré dans l'esprit d'aucun d<: ces écrivains , que notre Coster lui-même ait été sacristain et sacristain de la grande église paroissiale de Haarlem. Douta Vie de Coster, qui se trouve parmi les Vies des hommes eé lèbr es et savants {Levensbeschrijving van Beroemde en Geleerde 3Iannen),puh\iées à Amsterdam en 1730, t. II. p. 1 — 82, il est seulement cité comme échevin de Haarlem, tt son origine, comme dérivée de la famille des Coster. Dans une autre biographie de Coster, tirée des Vies des hommes et femmes célèbres, pour la plupart Néerlandais (Levens beschrijvi ng van vermaarde, meest Nederla?idsche M an nen en Vrouwen) , publiées chez van derPlaats à Harlingen 1774 , 1. 1. p. 110 — 119 , il n'est pas même fait mention de cette prétendue charge de sacristain. Wagenaar de même dans son Histoire de la patrie (t. III. p. 50o), le nomme: un bourgeois considéré de Haarlem et échevin de la même ville , sans rien ajouter sur sa charge de sacristain.
Peut-être qu'à Haarlem , comme cela arrive souvent pour les noms propres qui ont une signification , on a parfois fait de railleuses allusions à la signification du nom de famille de notre Lourens Janszoon ; mais avant Mr. Meerman il ne s'est trouvé personne, pour autant que des recherches expresses m'ont mis en état d'en juger , qui ait sérieusement cru que Lourens avait été Sacristain. Dans l'inscription , qui
Naer 't kosterampl , dat om zijne inkomst vas bcfacmt , En erflijk in dieu slani , van oudts af , was geblcven ; Des Laurcns , haer dit ampt , ook Roster heeft gesclireven . £en' naem , die leven zal zoo lang de drukkunst leeft , Een' naem . die Haerlcin ook een' grooten luister geeft.(JLK»rtebran< Loj lier Drukkunst , p. 7.)
Se trouve sur la maison que Coster a habitée,-- sur le portrait de Lumens, exécuté par P. Saenredam d'après la gravure en bois du 15e siècle et la vieille peinture , qu'on dit être de 1455, sur ce portrait de Saenredam, qui a été placé à la tète des autres restés de Coster dans la collection de Haarlem , — comme aussi sur la statue élevée en son honneur en 1 725 et qui le représente en habit de conseiller, — enfin sur la médaille frappée à son honneur en 1740, il est toujours appelé vif Consularis ou Sêriatdf; et ces deux titres s'accordent fort bien avec les charges de membre du conseil municipal, d'échevin et de trésorier, qu'il a indubitablement remplies. La part active qu'il doit avoir prise à l'administration de la ville de Haarlem, selon les comptes de la Trésorerie {Thesauriersrekeningen) de cette ville, donne assez de motifs de conjecturer j qu'il fut longtemps l'un des principaux membres du gouvernement de la ville. C'est donc avec la plus grande exactitude que Kok pu dire à l'imitation de Wiaerda , dans Soil Dictionnaire (Vadërlandsch Woordenhoek) : « q-iûil était an homme de poids dans sa « ville natale et qu' il avait rempli les fonctions de Bourg - « mestre. » Son nom , il est vrai , ne se trouve pas sur la liste des Bourgmestres de Haarlem ; mais cette liste ne commence qu'en 1450 ) alors que le parti des Hoekschen , auquel Coster appartenait, perdait peu-à-peu son influence et était écarté du gouvernement;
Mais dira-t-on, qu'est-ce qui a donc pu engager Mr. Meerman à faire regarder notre Coster, comme sacristain et sacristain de l'église paroissiale de S1. Bavo à Haarlem? Est-il donc le seul qui ait si mal compris et si malheureusement
interprété les paroles de Junius ? Est-ce là ee qu'on peut at tendre d'un homme qui savait 8i bien son lutin 7 .Non assu rément; mais Mr. Meerman n'a pas expliqué du tout les mots de J uni us. Il a simplement admis comme une vérité, selon lui hors de doute, que Coster avait été sacristain et que son nom datait de cette circonstance. Et cette; opinion s'était, à ce qu'il paraît, si solidement fixée dans sa tête, qu'il n'a pas cru nécessaire de s'arrêter à examiner plus attentivement la signification des mots employés par Junius. D'autres circonstances ont pu donner naissance à ce préjugé ou à cette fausse interprétation ; et je crois qu'il ne sera pas inutile de les développer ici avec quelques détails.
Mr. Meerman n'était pas de Haarlcm. Il ne connaissait pas l'ancienne tradition toujours vivante dans cette ville. Dans sa jeunesse il s'était vraisemblablement peu inquiété de la controverse existante sur l'invention de l'imprimerie.
Il avait encore jeune beaucoup voyagé en France et en Allemagne :, comme ami des lettres et possesseur d'une fortune considérable , il avait résolu de se composer une bibliothèque d'ouvrages précieux ; dans le but d'acquérir une grande connaissance des plus rares éditions , il avait visité les bibliothèques les plus célèbres , s'était mis en rapport avec les savants et surtout les bibliothécaires , les bibliomanes et les amateurs de l'histoire de la Typographie. Cette branche de la littérature avait alors acquis, chez les Français et les Allemands , une grande importance , par suite de la troisième fête séculaire de l'imprimerie en Allemagne. On avait écrit à cette occasion une foule d'ouvrages sur cet art et sur son histoire. Mais les savants des deux nations
montraient une grande partialité dans la controverse sur l'invention; ils laissaient voir contre Haarlem et Coster , en faveur de Mayence ou de Strasbourg et de Guttenberg ou de Schoefïer une prévention qui ne convenait nullement à une dispute purement scientifique. C'était chez eux un point d'honneur et de rivalité de nation à nation.
Les Français , d'abord indifférens et sans partialité dans la dispute, favorisèrent plus tard les prétentions de Strasbourg:, dès que cette ville eut été ajoutée à leur territoire. Les Allemands luttaient avec enthousiasme en faveur de Mayence , comme faisant partie de l'empire allemand. Or l'histoire des premiers imprimeurs de Mayence était si intimement liée avec celle de la première imprimerie de Strasbourg , que l'éclat de l'honneur dont la victoire aurait illustré dans ce combat l'une de ces villes, ne pouvait manquer de rejaillir sur l'autre. Les combattants s'appuyant donc mutuellement l' un sur l'autre , se réunirent pour combattre les prétentions de Haarlem , comme celles de la rivale la plus dangereuse. C'est à cet esprit de partialité, qui chez les Français et les Allemands se manifestait , à défaut d'autres armes , par des railleries et de minutieuses chicaneries, que l'on doit attribuer l'origine de cette fausse idée , que notre Coster aurait été sacristain. Les Français d'ailleurs ne pouvaient se faire une idée de la coutume en usage chez nous, d'ajouter au prénom et au nom de famille celui du père; de sorte que dès l'origine ils n'ont pas compris la donnée de Junius sur Coster.
Jean François le Petit, le premier qui ait traduit en Français le récit de la Batavia , sur la découverte de Coster, l'ayant
rendu d'une manière obscure et peu précise fit par Ja naitre l'équivoque. Sa phrase pouvait aussi signifier que G avait personnellement occupé cette charge, qui était 8CÙlement héréditaire dans sa famille. En voici le contenu : « 1 1 « y avait en la ville de Harlem un honorable Citoyen . nommé «Laurent Janson, dit le Coustre (qui estoit lors un honora «bleet profitable office, héréditaire à sa famille » '). Enduite par là en erreur, les Français ne savaient que penser du nom et de l'homme. C'est ce qui ressort clairement de la manière dont A. Chevillier rapporte le récit de Junius dans son Ori gine de C imprimerie de Paris , publiée à Paris en 1G94, p. 2 : « Junius dit, qu'elle (l'imprimerie) fut découverte dans «la ville de Harlem par Laurens Jean, que quelques-uns « appellent Laurens Jansson, d'autres Jean Coster. Junius « dit qu'il s'appeloit en son surnom Aedituus Custosve». Un autre écrivain français, J. De la Caille, qui s'occupait de la même question , prit le mot à7 Aedituus dans le sens de Concierge d'un édifice public ; et , liant dans le récit de Ju nius ces mots avec le palatium regale , vis-à-vis duquel la maison de Coster était située , il s'exprima ainsi dans son Histoire de V Imprimerie et de la Librairie1} p. 5: « Box- «honiius — attribue (l'art de l'imprimerie) à Laurent Cos- «ter, Garde ou Concierge du Palais Royal de la ville de «Harlem en Hollande». Cette étrange manière de comprendre le texte original donna, à ce qu'il paraît, naissance à une explication plus fausse encore, de la part d'un
1) Voy. sa Grande Chronique ancienne et moderne de Hollande , Ze'lande etc. , publiée en 1601 , t. I. p. 460.
2) Publiée à Paris eu 1689.
anonyme hollandais, auteur de la Description courte et précise des Provinces- V nies des Pays-Bas , publiée en 1766 '). Cet écrivain peu instruit, voulant parler de la découverte de Coster faite à Haarlem , avait consulté sur cette question l'ouvrage de Delà Caille. Ne connaissant pas de Palais Royal à Haarlem, et du reste habitué à entendre donner le titre de Concierge à ceux qui en Hollande sont chargés de la surveillance et de la garde des maisons de ville , il s'imagina que l'erreur de De la Caille consistait en ce qu'il avait pris la maison de ville pour un palais, et crut la corriger en disant de Haarlem: «C'est dans cette ville que «naquit Laurens Koster, l'inventeur de l'inappréciable art «de l'imprimerie. Ce Koster était concierge ou gardien de «la maison de ville» 2). C'est par suite de cette fausse interprétation des paroles de Junius par les écrivains Français, que le fameux Fournier dont le nom, comme graveur et fondeur de caractères, était connu par toute l'Europe, et qui , lors du séjour de M1'. Meerman à Paris , passait pour le plus instruit dans l'histoire de la Typographie, que Fournier donc se trompa si malheureusement sur le nom de notre Coster dans son petit ouvrage , intitulé : De F Origine et des Productions de V Imprimerie primitive en taille de bois, publié à Paris en 1759, où il s'exprime ainsi p. 29 : « Les uns nomment ce prétendu inventeur Laurent
') Kort.e en zakelijke Beschrijvhig der Vereenigde ISederlanden imprimée à Amsterdam chez Dirk Swart.
2) (Haarlem) « is de {yeboorteplaats van Laurens Koster, den Uitvinder van de « onwaardccrbare Drukkunst. Deze Koster vas Kastclcin of Cipier van 't « Stadhuis ».
«Jean, surnommé Aedituu.s Cu.slo.sve , lefl autres Laurent « Jenson, d'autres enfin Laurent ( Soster. ( le qui a Bail dire â
«Naudé: .si la diversité de.s opinions dénote la fausseté ade quelque doctrine , celle-ci ne peut aucunement être ((vraie. »
Ce jugement défavorable aux droits de Coster lut particulièrement dû à la découverte des pièces du procès de Strasbourg , qui , aux yeux des Français , décidaient la question en faveur de Guttenberg.
Fournier avait déduit de ce qu'il avait lu dans quelques; auteurs , que le nom de Coster signifiait Sacristain en Hollandais , ainsi que de quelques récits inexacts et de la fausse interprétation du récit de J uni us , que notre Coster tirait son nom de la charge qu'il occupait; qu'il devait donc être sacristain et sacristain de l'église de Haarlem ; « Le mot « C aster signifie en Allemand, «dit-il,» Sacristain ; on en «a fait sans-doute le nom de ce prétendu inventeur. En «effet, dit-on, il était Sacristain de l'église de Harlem, «charge, qui a été longtemps héréditaire dans sa famil- « le *) ». Fournier paraît n'avoir pas compris le latin , n'avoir connu le récit de Junius, que par une traduction inexacte, et avoir montré plus d'esprit que de jugement. Du moins la manière dont il expose ce récit dans cet ouvrage et dans d'autres, montre assez quelle idée finisse et peu claire il se faisait du récit de Junius, de sorte qu'il n'y a guères à s'étonner des conséquences défavorables qu'il en tirait quant à la créance due à Junius et quant aux prétentions de Haarlem et de Coster. Il allait même si loin , qu'un auteur
1 ) Voy. l'ouvrage cité plus liant , p. 127.
anonyme (il parut depuis que c'était un ministre protestant de Strasbourg , natif de cette ville et nommé Charles FréderikBaer), qui du reste n'était pas très-favorable à Haarlem et n'accordait à Coster que l'invention de l'imprimerie Xylographique , ne s'en crut pas moins obligé de châtier sévèrement, et comme il le méritait, le critique de Paris au ton si tranchant, qui exposait et jugeait d'une façon si erronnée, le récit de Junius. La lettre1) qu'il publia à cette occasion à Strasbourg en 1761 , avait aussi spécialement pour but de faire comprendre à Fournier la grossière méprise, qu'il commettait à l'égard des noms et de la personne de Coster. ( Voy. pag.18— 22.)
Prévenu à un point extraordinaire en faveur d'un art qui faisait sa principale occupation et qui lui avait acquis tant de célébrité , Fournier n'accordait proprement le nom d'imprimerie qu'à l'art d'imprimer en caractères métalliques fondus. Il en attribua l'invention à Schoeffer , fixa le lieu de la naissance de cet art à Mayence et ôta d'un seul coup à Coster toute participation à cette invention :, au point même que , dans un opuscule intitulé: Dissertation sut' V origine et les progrès de PArt de g raver en bois (Paris 1758), il affirmait que ce n'était pas Coster , à qui jusqu'alors les écrivains avaient laissé l'honneur de cette invention , mais Guttenberg, qui, le premier, avait appliqué la Xylographie à l'impression des ouvrages écrits. Il ne rougit pas d'appeler
') Intitulée: Lettre sur l'origine de l'Imprimerie, serrant de réponse aux Observations publiées par M. Fournier le jeune. Fournier répondit par un autre ouvrage intitulé : Remarques sur un ourrar/e , intitulé: Lettre sur l'orit/ine de V Imprimerie, etc. Paris 1761 , on il mit plus de décisions arbitraires et de bons-mots . que de lionnes raisons.
notre Gosier , un être imaginaire dans l~ histoire de f tm primerie , dont il était impossible de montrer a ne si- h hproduction et qui ri était connu que par des traditions et des récits populaires pleins de contradictions et de fables ridicules ').
C'est avec un homme si follement prévenu contre Coster et dont l'autorité et les connaissances étaient d'un si grand poids en fait d'histoire de l'imprimerie et des incunables , que M1'. Meerman, amateur aussi et curieux de livres rares et d'incunables , vécut familièrement à Paris et conserva des rapports pendant plusieurs années. Fournier et tout le cercle d'amateurs , d'amis et d'admirateurs , qui l'entouraient , se réunissaient pour représenter à M1'. Meerman les prétentions de Haarlem comme dépouillées de solides fondemens et Coster comme un homme sans importance , un bon sacristain de Haarlem , qui , ayant peut-être à remettre a ux enfants pour la récompense des leçons qu'ils récitaient à l'église, quelques images de saints , gravées sur bois , s'était mis , à l'imitation des autres, à graver sur bois quelques livres d'images, dont la vente lui procurait de quoi soutenir son ménage \ et ce sont ces images si défectueuses et sans texte , ajoutait-on, que des gens inhabiles ont voulu dans la suite faire regarder comme des produits de l'imprimerie proprement dite.
Qu'aurait pu opposer le jeune savant , qui n'avait jamais examiné bien attentivement ce point de la controverse , à des
]) De l'origine et des productions de /' Imprimerie primitive en taille de bois , p. 139 et Observations sur un ouvrage intitulé '.- J tndiciœ Typoyraphicœ Paris 17G0 , p. 40.
assertions exposées avec une facilité cTélocution entraînante et défendues par un homme, qui avait fait de l'histoire de l'imprimerie sa principale science, qui lui avait dévoué sa vie et qu'on admirait alors comme l'homme le plus expert dans cette matière ? Il devait accepter le récit de Fournier en se fiant à sa science reconnue , à son amour de la vérité , et retenir son jugement , jusqu'à ce qu'il eût examiné lui-même la question.
Les Allemands étaient encore plus violens que les Français contre Coster et les prétentions de Haarlem. Ils ne partageaient pas à proprement parler, la méprise des Français sur le sens du passage de Junius : mais ils faisaient néanmoins, de propos délibéré, usage de cette fausse interprétation , parceque la charge de Sacristain , qui chez eux est beaucoup moins considérée que chez nous , leur donnait occasion de se moquer de notre Coster, comme d'im homme de basse condition. Le caractère national desAllemands se distingue glorieusement par de nobles vertus : mais n'est pas exempt de faiblesses. La plus commune chez eux est un vain amour de la gloire et de l'ostentation. Ils veulent tirer gloire de toute invention, qui a eu quelque suite importante. Ils sont flattés de pouvoir se vanter avec le chroniqueur de Cologne, leur compatriote, ((de l excellence de leur patrie, où Pon trouve « tant de génies distingués p) quoique pourtant l'honnêteté' et l'amour de la vérité ait arraché à celui-ci l'aveu, que cette invention, qu'on élève si haut comme une preuve du génie de la nation, a été empruntée d'une autre nation. La poudre, c'est leur Schwartz qui l'a trouvée; la gravure sur cuivre, c'est leur Martin Schoen: la chimie, c'est leur Theophrastus
Paracelsus Bonibastus: l'imprimerie, c '< *t leur Guttenberg, qui l'a inventée; — toujours par imitation et selon l'exemple donné par d'autres. C'est ce même amour d<-
l'ostentation, qui leur fait mettre un si haut prix aux titres, au rang, à la considération, à la noblesse de la naissance. Ge n'est pas assez pour eux de louer l'homme , qui le premier introduisit chez eux l'art de l'imprimerie trouvé en Hollande, mais encore tenu secret, qui avec ses deux compagnons apporta d'importantes améliorations dans les presses, dans la composition des poinçons et la fonte des caractères, et qui fit monter l'art à un haut degré de perfection : ce n'est pas assez pour eux de le nommer un artiste utile , un améliorateur, un praticien distingué; il doit porter un plus haut titre encore. Il doit être l'inventeur de l'art. Et pourtant jamais il ne se donna lui-même ce titre, qu'il ne désirait sans-doute pas ou que pour de bonnes raisons il n'osa pas s'attribuer. Bien plus, s'étant querellé avec ses deux compagnons et séparé d'eux, il put patiemment les voir pendant de longues années, jusqu'à sa mort, s'attribuer faussement l'honneur de l'invention dans les souscriptions de leurs imprimés, et élever par là leurs marchandises bien au-dessus de la sienne, comme les seules véritables '). Lui,
') Le jugement du Conseiller Sotzman est assez remarquable sur ee sujet: « Wie soll man es erklaren , dasz Gutenberg noch jetzt, da Faust im Besitz einer « wobl eîngeriebtetcn Druckerei , er selbst dagfegen mit der Aloglichkeil , sieb « eine âbnlicbe in mehreren Jahren zu verseball'en . ausgeriislet war , seine Er- « lindung als Geheimnisz bcbandelle ? Niemandals sein Feind konnte Vortbeil « ausdieser Sclnveigsamkeit zieben. AA'ar cr 50 unempfindlicb gegen Rubm uud « Geldgcwinn, dasz er lieber in cinerfinsteren Werkstatte laboriren, als vorFiira sten und Volk sicb den Erfinder der niitzliclisten Kunst nennen wolltc ? AA ie «stimmt dieser Stumnfsinn zu seinem iibrigen I.eben? xu seincrfrciwilligeu
qui put et tint souffrir cette usurpation, lui. auquel Faust «•I Schoeffer n'accordèrent rhonneur d"avoir participé à lu découverte qu'après sa mort, et pour que les magnifiques ouvrages qu'il avait exécutes, pussent servir de recommandation aux leurs: ce Guttenberg dut malgré lui briller après sa mort d'une gloire, qu'il n'avait jamais voulu ou jamais osé s'approprier pendant sa vie. Les fastueuses souscriptions de ces avides imprimeurs durent être regardées comme une autorité satisfaisante, du moment que le succès de la découverte fit tant d'éclat. Les Chroniqueurs l ) alors si nombreux, surtout en Allemagne, qui recherchaient et recueillaient indifféremment, sans examen et sans critique, tout ce qui pouvait remplir leurs prétendu es hi stoires. s'emparèrent avidement de ces souscriptions . d'abord littéralement, puis avec quelques omeruens: et c'est de ces ornemens que fut tressée la couronne de laurier, dont l'Allemagne se pare, afin de se faire considérer comme la mère
Auswanderung ? zu dem in Straszburg gegen den Mainzer StadtscbreLber angelegten Aires! ? zu seinem Yerbâltnisse mit Anne zur eisernen Thur i1 zu den
i Diensten . die er dem Kurfiirsten Adolpb in Parteikampfe leistete ? und noch zu viclem anderen ? Eine Yerpflicbtung dureb Eidsehwur lïszt sicb nieh an-
< nehmen. da Gutenberg doeh den Dr. Huniery und seine Verwandten Bechlermiinz in Eltvill in das Geaeinmisz zog. Auch Adelstolz kan ihn nieht zuriick- ^ehalten baben. da seine Bescbaftigung mit mechaniseben Arbeiteu ja bekannt
: genog und selbst vor Geriebt sehon erklart war : dasz Bekermtnisz seiner Erfin-
t dung aber konnte unmoglicb demiitbigend sera, wcnn er nicht forttubr. a!s
k Hantarbeiter in einer Druckerei zu steben. » Yôy. Wetter,fir*t. Gescli.dcr
Erf. der Buchdruckerlunst. s. TTO und 771.
i Le célèbre ,T. F. Dibdin. bibbothécaire de Lord Spencer, disait en parlant •-euves que donnent de pareils cbronupieurs en faveur de Mayence: « I \rould
«not (as Lord Tburlow used to sày] give a pincb of snulïfor the eolleeted vorth of three score and tea of suen documents. There are mère transcripls of eacb
- olber. ■ The hiblin^raphical Decaineron. p. 355.
cl la créatrice mille lois bénie de [[imprimerie, afin cTéJerei un Allemand au rang d*in\ «-ntc-ur. de génie incomparable
cl de bienfaiteur de l'humanité. En dépit de lui-même < mttcàbérg dut donc passer pour Pmveiitear. l)es-lors il ne pouvait plus être un habile artisan, il il i ni | ittk il I fi util' ;
il fallut en faire un patricienne, un Jonker, un chevalier, un noble de la plus haute et de la plus ancienne Hoiries un nohiliH majorum g enfin m , comme Kohlcr le nomme lui-même1). Nous voulons bien lnieéder cette noblesse ef ce nom si sonore de Jonker Johann ou Hexne Gâisnansiea \o\ Sorgoloch zu GiTTP.Mjr.RG zoi Jingen, quoique nous ne comprenions pas, comment on accorde cette haute noblesse aveclemisérableétatoùil vécut "toujours: avec la profession de polir les glaces et les pierres2), au moyen de laquelle il wagnhitsa vie: avec cette perpétuelle disette d'argent et ce manque de fidélité à ses promesses de mariage et de paiement3),qui forçait son amante et ses créanciers de recourirau bras de la justice: avec ce reniement qu'il faisait de l'ancien nom prétendu noblede ses pères pour prendre celui de sa mère: et avec cette simple dénomination bourgeoise, qui lui e^t donnée non-seulement dans les pièces du procès , où les noms desnobles,des ecclésiastiques et des bourgeois sont si soigneusement distingués * ) , mais même dans la bulle électorale , par
') Ehrenrettung Johann Gattenberzs. p. 11.
*) Sotzman dit très-naïvement p. 769: « Man denke sich eincn Edelmann do< i 5 Jalirhundcrts , der Spiegel polirt und Steinc schkift. Schon deszhalb musz « rv ein seltener Mensch gewesen seyn ».
3) On saitqncn lloVilfutacciiscparAnnafl/a^or^rfe/er.dt'vantlctribnnid de l'évèquede Strasbourg, do ne pas vouloir tenir la promesse iju" il lui avait fnitr*. ." *) P. ex. Fridel von Sockingen. Wtfhclm veu Schnltrr. Reirnboh von Fli'-u-
laquelleilobtintenrécompensedequelquesservices')ledroil de porter un habit de cour. Nous laissons la solution de cette énigme à ceux qui ont l'art de présenter comme une seule et même personne ces divers personnages, sous les noms de Johann G uttenberg ou de Johann G ansfleisch,commeil plaira de les nommer, dont deux figurent évidemment bien distingués dans un contrat de vente passé devant notaire 2);l'un,lejeune, comme acheteur et un autre plus vieux, comme témoin. Pourtant qui ne comprend, que cette prévention des Allemands , poussée si loin en faveur de leur très-noble Guttenberg 3), et
heim, Her Anthonie Heilman, HerHcinrich Oise , Hcr JergeSaltzmuttcr.Hans Dunne , Ennel Drylzehen , Johann Guttenberg.
1) Les Allemands ne savent pas eux-mêmes quels furent ces services. Sotzinan en parle ainsi: «Er wurde Hofdicnstman bei dem Kurfiirsten , dem «nàmlichen, der Mainz erobert und gepliindert batte. Was fur Dienste er dem « letzten geleistet hatte , dasz er so belohnt wurde , liegt im Dunkel. Doch ist es « kaum glaublich, dasz die Erfindung der Buchdruckerkunst ibm die kurliirst- «liche Huld erworben habe. » Voy. Wetter Kritische Gesch. der Erf. u. s. w. p. 772.
- ) Voy. Schaab. 1. 1. p. 28 et 29.
3) L'intérêt que les Allemands mettent à ce que leur Guttenberg soit de naissance noble , se laisse assez facilement reconnaître en ce que Wetter, qui , comme il le dit. a copié littéralement l'acte du notaire Helmasperger (daté du 6 Nov. 1454) d'après la copie faite par Kohler dans sa Kritische Geschichte der Erfindung der Buchdruckerkunst , ne craint pas néanmoins de changer le mot de JTiohn , qui ne vient qu'une fois avant le nom de Guttenberg en Jûkher •. tandis que ce nom , qui revient plusieurs fois avant et après dans la même pièce , ne peut en aucune manière rappeler le titre de Junkher, et se trouve ebaque fois semplement écrit Johann Guttenberg ougnte , c'est-à-dire le nommé (genannte) itzgfite, vorgTite, obgTde , c'est-à-dire, le déjà-cité, ou le susdit. Wetter. p. 286 et Kohler, Ehrenrettung p. 55. Ensuite l'expression ihrem Junkher conviendrait assez mal aux trois personnages mentionnés dans l'acte. Dans tous les cas le vénérable Heinrich Chiinther , qui vraisemblablement portait la parole, n'aurait pas pu nommer Guttenberg son Junkher. Enfin ce mot JTiohn ne peut pas signifier Junkher; car le trait placé sur la dernière lettre indique, comme le remarque Wetter lui-même, la terminaison er; ce qui donne iîïohner
le peu d'estimequ'ilsfont de la petite condition de sacristain, devait fournir l'occasion la plus attrayante de jeter du mépris sur notre Lourens Janszoon; combien ils durent se réjouir de pouvoir le nommer le sacristain de Haarlem, et avec quel plaisir, tout en faisant allusion au titre de vir consularis, qui se trouve-au dessous de son portrait sur le portail de sa maison et sur le piédestal de sa statue, ils lui jetaient ce titre de sacristain-bourgmestre.
Jusqu'alors on avait au moins gardé quelque modération dans le ton avec lequel on discutait avec les Hollandois sur le point en controverse. Mais à l'époque où Mr. Meerman svtrouvait en Allemagne , on se croyait en droit de se servir du ton décisif et tranchant de vainqueur reconnu , à cause de la découverte des pièces originales du procès de Strasbourg, retrouvées peu auparavant, en 1745, ') dans une vieille tour et publiées par Schoepflin, professeur d'éloquence et d'histoire à Strasbourg.
Schoepflin jouissait d' une grande célébrité, que lui avaient justement acquise son savoir remarquable, la pureté de son goût et la finesse de sa culture intellectuelle. Son caractère lui avait assuré l'estime des Allemands comme des Français. Il était membre correspondant de l'académie française, à la-
ou inwohner. Ces trois personnes, ne voulant pas se donner comme les charges de procuration de Gultenbcrg, ni comme étant en relation avec lui, l'appelaient leur iiiwoh 'ter, leur concitoyen, comme du nom le plus général qu'ils pussent lui donner. Et que c'est bien certainement là la signification de ce mot, c'est ce qui est encore prouvé par l'arrêt donné par le conseil de Strasbourg dans le procès de Gui tenberg avec Dritzchii où le premier n'est aussi pas intitulé von , ni Jonker , mais où le conseil le nomme leur cohabitant . .expressément pour ne pas dire leur concitoyen (unsern hindersos:).
i) Les voyages de "\ïr. Meerman eurent lieu de 1741 — 1747.
quelle il uwiit en\o\é ') une dissertation sur l'imprimerie , qu'on avait j ujjée digne d'être insérée dans les Mémoires de r académie. \\ communiqua bien vite sa découverte à ses amis de France et leur fit part , avec la perspicacité qui lui était propre, du contenu des papiers, qu'il venait de trouver; il les leur représenta comme ayant rapport aux premiers essais de l'imprimerie, et de l'imprimerie en caractères mobiles, comme des preuves judiciaires, que Guttenberg avait exercé son art à Strasbourg: dès l'année 1459. Dès lors aux yeux des Français et des Allemands, la victoire fut assurée -). Un homme dont les mérites en fait de science et de politique étaient réputés si grands, ne pouvait manquer d'être visité par Mr. Meerman; et la conformité de goûts, de caractère et d'amour pour les belles-lettres et les sciences, qui existait entr'eux, dut bien vite faire place à une liaison plus intime et plus familière , qu'ils entretinrent toute leur vie par une correspondance active. On comprend facilement de quelle manière la question, chaque fois qu'on la ramenait sur le tapis, devait être discutée parSchoepflin et ses amis: et combien de joyeuses plaisanteries Mr. Meerman eut à entendre sur l'intérêt, que les Hollandais portaient à leur sacristain de Haarlcm : plaisanteries , qui , par suite de leur forme polie, devaient faire sur lui ime impression d'autant plus profonde, c|ue le savoir de Schoepflin , sa pénétration , sa critique et la connaissance approfondie qu'il avait de l'af-
■ En. 1741 j
*;) il publia ces pièces dans ses Vindieiœ Typoyraphicw en 1760, avec inic traduction Latine et une démonstration assez pleine de critique et assez claire de la proposition que Coster avait invente la Xylographie à Haarlem et Guttenuei'fj la Typographie à Mavcnçc.
faire controversée y devaient être d'un grand poids pour Air.
Mecrman , qui ne se sentait pas encore les loi ces aéccssaireR pour y répondre convenablement.
Rentré dans sa patrie avec une opinion peu favorable «us droits de Coster et de Jlaarlem, il demeura longtemps dans la persuasion, que Coster n'avait inventé que la X J l< >;; i iplii»-: de sorte qu'en 1757 7 il écrivait au célèbre Wagenaar, qu'il considérait l'affaire comme terminée et que la tète de Cos ter devait être dépouillée de la couronne, dont on l"a^ ait parée jusqu'ici *). Cependant sa bibliothèque s'était enrichie des impressions les plus rares et les plus précieuses à cause de leur ancienneté , et d'une grande collection d'écrits sur l'imprimerie ^ il résolut de s'appliquer à une recherche approfondie et exacte de l'affaire en litige et fut bientôt convaincu, qu'il s'était laissé entraîner à un jugement trop précipité par ses amis de France et d'Allemagne, et que l'invention de l'imprimerie proprement dite devait être de plein droit attribuée à notre Coster. Il se sentit réveillé par le profond sentiment de la criante injustice et de l'humiliation, qui pesait sur notre utile compatriote. Résolu de relever et de soutenir l'honneur de Coster et par cela même celui de sa patrie, il écrivit ce fameux et savant ouvrage qu'on a jusqu'à présent mis avec justice au premier rang parmi les ouvrages classiques sur l'imprimerie, quelques remarques qu'il y ait d'ailleurs à faire à son sujet. Et cet ouvrage ajoute d'autant plus de poids aux preuves qu'on 3 donne de la légitimité des prétentions de Haarlem, que IV erivain a prouvé qu'il n'avait point été conduit dans la dis
J) A oy. Lettres (/<■ (I ■'u(/i-iii(ar p. ! 10.
cussion pur un étroit amour de êa patrie, mais bien par un pur amour de la vérité et de la justice.
Son but n'était proprement pas de placer à l'exemple de Scriverius une nouvelle couronne sur la tête de Lourens Janszoon. 11 voulait plutôt terminer autant que possible le grand point de cette dispute, qui durait déjà depuis deux .siècles , et montrer, quelle était la vraie patrie d'un art si admirable, dont les résultats avaient été si importants pour la civilisation et le bonheur du genre humain.
Ce qu'il avait voulu mettre en lumière, ce n'était donc pas la question de savoir, quel avait pu être l'inventeur de cet art, quel nom il avait porté, quel rang- il avait occupé , tout autant de points qu'on pouvait séparer du sujet qu'il se proposait de traiter, c'est-à-dire; à laquelle des deux nations, des Allemands ou des Hollandais, l'honneur de la découverte devait-il être attribué. Le principal but de Mr. Meerman dans cette discussion, était , conformément à l'esprit mesuré et ami de la paix qui l'animait, de terminer la querelle à l'amiable, en accordant à chacune des trois rivales quelque portion de l'honneur de la découverte; à Haarlemetaux Hollandais, la découverte des caractères mobiles; à Guttenberg et à Mayence, celle des caractères taillés en cuivre; à Schoeffcr et à Strasbourg, celle des caractères métalliques fondus. C'est dans ce but qu'il mit en usage la plus minutieuse attention dans les recherches, la persévérance et la perspicacité la plus infatigable à rassembler ses preuves et à les développer. Mais comme il était parti d'une fausse supposition il n'atteignit pas ce but, du reste impossible à atteindre. Il regarda toute recherche
sur la personne de l'inventeur, comme de moindre importance, ce qu'elle était en effet pour le but qu'il s'était proposé. D'ailleurs tous les écrivains qui l'avaient précédé j
n'avaient traité ce sujet que très-superficiellement. Le principal argument que les Français et les Allemands avançaient , cornmeJa plus accablante réfutation des prétentions de Uaarlem (savoir que Junius était le premier et le seul écrivain, qui eût nommé l'inventeur d'un nom qui était resté pendant plus d'un siècle inconnu), n'était autre chose qu'une misérable argutie, qui n'ôtait rien aux prétentions de Haarlcm et ne méritait à proprement parler pas de réfutation. Quand même Junius n'aurait pas nommé l'inventeur par son nom, son récit du fait de l'invention de l'imprimerie à Haarlem , avec les circonstances qui l'accompagnent et à l'appui desquelles il réunit des témoins et des preuves , n'en méritait pas moins la confiance la plus entière. La discussion portait seulement sur le lieu de l'invention et non sur la personne de l'inventeur. L'erreur que commit Mr. Meerman à l'égard de ce dernier est une suite naturelle de de ses rapports avec les étrangers. Presque jamais il ne discutait l'affaire qu'avec eux et parmi eux. Et par conséquent Coster était toujours le sacristain de Haarlem et sa charge une vérité reconnue , tirée du récit de Junius et qu'on ne pouvait révoquer en doute, sans nier en même temps la véracité de l'auteur de la Batavia.
Presqne jamais Mr. Meerman, dans les cercles que sa position l'appelait à fréquenter (il était pensionnaire de Rotterdam et grand juge forestier de Hollande et de AYest -Frise . n'entendait débattre cette question'. Là personne ne doutait
que l'invention n'eut eu son origine en Hollande; dès-lors peu importait quel rang y avait occupé l'inventeur. Son oeuvre n'en aurait pas été plus méritoire, si l'on avait prouvé qu'il était de la plus haute condition, ni moins utile, s'il était sorti de la plus basse. Alors aussi , comme aujourd'hui, comme toujours, régnait parmi nous cette socordia avita, cette antique froideur, cette indifférence dont Junius se plaignait si fort, comme de la principale cause, qui avait permis aux étrangers de s'attribuer un honneur, auquel nous semblions mettre si peu d'importance. Une invention quelque grandes, quelque bienfaisantes que soient ses suites, est regardée chez nous comme l'oeuvre du hazard, plutôt que de la réflexion ou d'intentions nobles et relevées. Elle peut jusqu'à un certain point faire reconnaître chez l'inventeur une certaine pénétration, une certaine persistance dans ses vues; mais elle n'est jamais à nos yeux le signe caractéristique de cette haute perfection de l'aine, de ces belles et aimables vertus, auxquelles nous accordons si volontiers notre estime et notre considération.
Mr. Meerman n'avait que fort rarement l'occasion d'entrer en dispute sur l'affaire avec ses compatriotes , parceque ceux-ci n'en avaient qu'une connaissance superficielle, générale; et quand les occasions s'en présentaient, on ne s'occupait que du lieu de l'invention et jamais du rang et de la profession de l'inventeur. On s'explique maintenant pourquoi Mr. Meerman s'attacha si obstinément à l'opinion que Coster avait été sacristain, et que Junius le disait expressément; pourquoi il crut inutile d'examiner encore à cel égard les paroles de Junius: d'autant plus, cl c'était unv
auLi«* (»ij«mr <[triJ admettait!} que , Jtxmtie n'ayant paaei !«•
temps de mettre la dernière main à son ouvra;;»', oti m- devait pas lui supposer une grand»; exactitude dans les cxpir-.sions '). Mais il avait été vivement .piqué* lie ces satin-* répétées à satiété sur le Sacrixtuin- Bourgmestre , et Oé Cl! que Mallinkrot avait osé dire d'un pareil sacristain, que c'était un monstre2). Il voulut réfuter les conséqueno-s défavorables qu'on en tirait contre la véracité de J uni us, comme si cet historien avait avancé deux choses incompatibles et contradictoires. C'est pourquoi il voulut prouver d'abord, que Coster avait appartenu à une famille très-distinguée, ensuite que la charge de sacristain était autrefois chez nous une charge fort honorée et point incompatibl e avec les plus hauts postes de la régence. Il donna , comme preuve de sa première proposition, les armoiries du sceau , avec lequel Coster signait les pièces judiciaires, les lettres {schepenshrieveii) que, comme échevin, il était appelé à délivrer. Or ces armes représentent le lion montant si connu de la Hollande avec le lambel sur la poitrine, preuve incontestable que Coster avait du appartenir à la famille des Brederode, issue de celle des anciens comtes de Hollande.
Il serait absurde de supposer que, dans un temps où les nobles attachaient une importance si jalouse à leurs armoiries, un échevin ait eu l'impudence de se servir dans ses fonctions d'un sceau auquel il n'avait pas le moindre droit;
1 ) Meerman , Orly, Typoyr. t. T. p. 72,
2) Mallinkrot avait dit dans sa Diss. de ortu rf: progressa art. Typogr. p 51. «_\ihil autemjani dicam dp Aeditui in primariâct Palritià Laurentii istiusfami- «liâ ha'erpdiiai'io munere . quamvis instar monstn habeiï possil ConsularislnC ajnnii Acdituns\>. Wôlir, Moriîlm. typogr: Vol.1; j>. (>">,
et il est tout aussi impossible qu'un éehevin de Haarlem se soit impunément permis cet excès d'audace, presqu'en présence des puissants seigneurs de Brederode dont le château, leur résidence habituelle, était fort rapproché de Haarlem, et qui possédaient, dans la ville même, une splendide demeure où ils avaient coutume de passer annuellement quelques j ours pourj ouïr des beautés de la nature et des plaisirs de la chasse dans le bois voisin. En liant ainsi de parenté Coster avec les Brederode , Mr. Meerman a confirmé le récit de Junius , que Coster appartenait à une famille distinguée, et expliqué cette autre particularité de la vie de Coster , savoir: que lui et son père avaient joué un grand rôle dans les troubles d'alors ; qu'ils avaient tous deux été de zélés fauteurs du parti des Hoekschen, à la tète duquel figuraient les Brederode, comme tout le monde le sait.
Cette preuve de l'origine de Coster ne suffit pas à Mr. le Baron Meerman. Le seigneur de Dalem et Vuren , qui s'occupait beaucoup de généalogie , voulut retrouver par quelle suite d'aïeux Coster se rattachait aux Brederode. Selon ses calculs il fallait recourir à la famille des van der Duin, com me à une branche bâtarde des Brederode. Je suis bien loin de vouloir m'attribuer quelque connaissance à côté de Mr. Meerman, en fait de généalogie ou de blason; je reconnaîtrai même volontiers , que je ne m'y suis jamais appliqué, et qu'il ne m'appartient pas de me poser ici en juge des recherches de Mr. Meerman. Cependant je ne puis m'empêcher de trouver le fondement sur lequel cet auteur s'appuie dans ses calculs, tout-à-fait incompréhensible. S'attachant à la traverse oblique, qui figure sur les armes de Coster ') , il re-
1 ) Voy. Oriff. Ti/p. p. 38 el scijq.
garde ce signe connue celui delà bâtardise et en conclut que la famille de notre Coster descendait de Diderik van Brede rode, fils illégitime de Willem van Brederode et qui, comme tel , ne pouvait porter les armes de son père, qu'avec le signe de sa naissance illégitime; et comme ce Diderik , selon uniancienne chronique latine, est l'auteur commun des seigneurs ou. comtes van der Duin , il conclut que notre Coster doit avoir appartenu à cette dernière famille. Cependant cette traverse dans l'écusson de Coster court de l'angle supérieur de droite à l'angle inférieur de gauche; ce qui est, je crois, le symbole d'un baudrier ou bandoulière, et rappelle une brisure d'armes fort honorable, celle d'un puîné légitime, d'une branche latérale. Le signe de la bâtardise est , si je ne me trompe, une traverse de gauche à droite, appelée barre , pour désigner ainsi une naissance du côté gauche ').
*) Chassanseus dit dans son Catalogus gloriœ mundi p. 22 b. ce Bastardi por- « tant arma domûs, cum aliquà tamen barra , quac incipit a sinistris et tendit ad «dextram, tendens et transversans per médium senti seu campi armorum ». El «pag: 55. «Item arma etiam non raro fiunt, in quibus apponilur barra, quac « si veniat a sinistrà ad de\tram , dénotât, quod gerens talia arma apud nos est «naturalis tantum ,si vero a dextràad sinistram, secus. » Spencr dans son Oaus Heraldicum p. 359: «Nota, — quà discerniintur a legilimis dlcgitimi, — « vulgatissirna est barra s. baltbeus diagonalis, quia non c dextro sed infelici con- «cubitu nati sunt, ex sinistro augulo toti parmae cjusque liguris inductus. » Et «deRouck dit dansfe Héraut Néerlandais [Nederlandsche Herauldt) t. I. p. « 55 » : De illegitimen — voeren mede deselve wapencn met eenighe verande- « ringhe, namcntlyck met een barra , eotiee, filet , <$z. , beginnende boven van (( de slinckeren houck, dwers doorden schild, tôt beneden in den recbtercn , om « te betoonen d'infectie van 't bloet haerder gencratie ; so wel die by de Latijncn « geheeten worden nothi, illegitimi^ naturelles , bastardi en spurii , als svnde « allen onder den naam van bastarden begrepen , ja de bastarden van bastarden « zelfs ». (Les enfants illégitimes portaient aussi les mêmes armes avec quelce ques changemens; savoir, une barre, eotice, fdet, etc., descendant de l'angle «de gauche au travers de l'écu jusqu'à l'angle de droite : et l'on comprenait
D'ailleurs on sait que la famille des van der Duin, â laquelle i\I'.Meerm an rattache Coster, ne portait aucune traverse soit de gauche, soit de droite, sur ses armes '). La traverse ne se retrouve pas même dans le sceau d'une lettre écrite en 1347 , par Willem van der Duin , frère cadet de ceLourens van der Duin, qui fut \ selon Mr. Meerman, le grand-père de notre Lourens Janszoon ; d'où il résulte, que si le cadet à été autorisé à laisser la barre de côté, l'aîné à plus forte raison n'a pu être forcé d'en déparer ses armes. Mais l'affaire a trop peu d'importance pour qu'on si arrête plus longtemps. Que Coster descende légitimement des anciens comtes de Hollande, ou d'une branche bâtarde desBrederode, qu'il soit de la famille la plus ancienne et la plus noble ou de la famille la plus abjecte; ses mérites n'en seront ni plus grands, ni moindres. L'estime et la reconnaissance que lui porte tout coeur hollandais ne s'accroîtra ni ne diminuera pour cela, les armoiries de sa famille prouvant du moins que Junius avait raison d'appeler sa famille xmefamilia clara.
a sous cette dénomination aussi bien ceux appelés chez les latins, nothi, iuëgî- «. timi*) naturelles , bastardi et spurii , tous compris généralement sous le nom « de bâtards , que les bâtards de bâtards mêmes). » Dans l'Encyclopédie on lit à <( l'art. Bâtard: « Les armes d'un bâtard doivent être croisées d'une barre, d'un « filet ou d'une traverse de la gauche à la droite. Ils n'avaient point autrefois la « permission de porter les armes de leur père ». Je sais bien qu'on cite l'exemple de quelques bâtards de la noblesse française , qui ont porté la traverse de droite à gauche (Voy. van Loon Ancienne forme de gouvernement de la Hollande ^ Alou.de regeringwijze van Rolland , t. V. p. 110). Mais ce qui a été permis en France ne l'était pas pour cela en Hollande ; et cette permission en France n'aura été vraisemblablement qu'une faveur particulière , qui ne peut avoir de conséquence pour d'autres cas. D'ailleurs il n'est pas juste de raisonner sur les fondemens peu sûrs de l'exception supposée à une règle.
') Voy van I.eeuwen. Batavia illustrata p. 944.
Cependant nous ne pouvons nous empêcher de réfuter les conséquences encore plus étranger que M1. Meerman (ire de
son calcul généalogique, par lequel il rattache sur de si faibles raisons notre Costcr à la famille des seigneurs \an der I > 1 1 l ti - car , contrairement à Juni i is , 8©ri vérins et d'auto s , Lourens Janszoon, dit-il, ne peut avoir appartenu à la famil le hollandaise appelée Coster, et cela pour deux raisons : 1". parce qu'il n'y a aucune famille Coster, qui descende des Brederode du côté gauche; 2°. pareeque cette famille Coster ne peut avoir été en possession héréditaire de la charge de sacristain de Haarlem , comme il admettait que Junins le racontait, sans avoir même consulté l'ouvrage de cet auteur. Ces deux raisons, vu leur peu de valeur, méritent à peine une réfutation.
Quant à la première il suffirait de rappeler, que tout le système de Mr. Meerman sur l'origine de la famille de notre Coster, repose uniquement sur ce prétendu signe de bâtardise dans le sceau de Coster; signe, qui n'est autre chose, comme nous l'avons prouvé, que la brisure honorable d'une branche latérale. L'assertion de M1'. Meermann'auraitdonc. eu de valeur réelle, que s'il avait prouvé préalablement , que son explication de la traverse de l'écusson était conforme aux principes de Part héraldique, et s'il avait en même temps démontré l'existence d'une liste généalogique complète de la maison des Brederode, comprenant tous lés descendans légitimes et illégitimes jusqu'au temps de Coster, et que la famille des Coster ne s'y trouvait pas comprise. Mais tout le monde sait, qu'une pareille liste généalogique , pas plus des Brederode que de toute autre famille
dont l'origine remonte tant soit peu haut, n'a pas et ne peut pasavoir existé; etla liste des Brederode, qui serait nécessaire ici, devrait embrasser un espace de quatre siècles et plus.
Quant à la seconde raison de Mr. Meerman, avancée pour prouver que notre Lourens n'appartenait pas à la famille des Coster, je veux dire l'assertion, que cette famille n'a pas pu être en possession de la charge héréditaire de sacristain à Haarlem; cette assertion même suffit pour démontrer que, sans consulter le texte de Junius, il a admis comme vérité généralement reconnue, que notre Lourens Janszoon possédait la charge de sacristain à Haarlem avec droit héréditaire , selon le récit de Junius ; et cette erreur , qui lui est propre, il la donne comme un autre axiome, comme une preuve, que notre Lourens n'a pu appartenir à la famille des Coster. Mais voyons quelles sont les découvertes de Mr. Meerman quant à cette charge de sacristain de Haarlem , qu'il veut faire passer pour preuves de ce que les C ester n'auraient pas possédé cette charge par droit héréditaire. Elles sont de deux sortes. Dans la lettre de grâce (Zoenbrief), que le duc Aelbrecht donna le 17Févr. 1580 pour pacifier les violentes querelles des Hoekschen et des Kahelj aauwschen , qui avaient éclaté à Haarlem d'une manière sanglante l'année 1577, on trouve nommé parmi les coupables de cette émeute Bertout le sacristain. M . Meerman y voit la preuve qu'alors aucun membre de la femille des Coster n'était sacristain ; mais cette conséquence n'est pas juste. Car cette manière de ne nommer Bertout que par son prénom , sans celui de son père, le rang que ce même nom occupe sur la liste mentionnée (il se trouve l'a-
vant-tlernier) , la médiocrité de l'amende à laquelle il est condamné , quatre livres de 40 gros ou 4 florins; tandis que JanLouwereyszoon, père de notre Coster, nommé parmi les premiers , est condamné à quatre-cents livres ; toutes ces particularités montrent clairement , que ce Bertout ne peut avoir été qu'un homme de peu d'importance, quelque chose comme un sous-sacristain. Il semblerait bien plutôt . comme cela résulte d'ailleurs, que le sacristain proprement dit était à cette époque quelqu'un d'autre, qui aurait pu appartenir à la famille des Coster.
L'autre découverte de Mr. Meerman, qu'aucun membre de cette famille n'aurait occupé la charge de sacristain à Haarlem avec droit héréditaire, est plus concluante. Ce sont deux privilèges du mêmeduc, datés du 17Scpt. 1596 et du 17 Janvier 1598, dont le premier porte, que la charge de sacristain de Haarlem, que Hcndrik van Luncn avait reçue du duc pour toute la vie , serait après la mort de celui-ci à la dis position de la ville ; et le second , que ce van Lunen s'en était défait, sous certaines conditions, en faveur de la même ville; ce qui fait conclure, que ce n'était ni Lourens Janszoon , ni quelqu'autre membre de la famille des Coster , qui était alors sacristain de l'église paroissiale de Haarlem- Ce n'est donc pas là non plus cette charge , qui, selon Junius, appartenait par héritage aux Coster; puisqu'enl59S , donc pendant la vie de Lourens Janszoon, cette charge faisait encore partie du domaine du comte, et que celui-ci en avait disposé en faveur de la ville, qui la garda depuis cette époque. Mais Mr. Meerman n'en reste pas moins ob stiné dans sa supposition, que notre Coster doit avoir été
sacristain , et même sacristain de Haarlem ; et pour ne pas en abandonner la possibilité, il conclut par la conjecture , que vraisemblablement peu après 1398 la régence de Haarlem gratifia notre Coster de cette charge et que c'est depuis cette époque qu'il a eu le surnom de Coster. Cette opinion de Mr. Meerman était si profondément enracinée chez lui, que la découverte de particularités si évidemment en contradiction avec elle, ne lui a pas même suggéré l'idée d'examiner avec attention le récit de Junius à cet égard; et qu'il se contenta d'une pauvre conjecture, qui, bien loin de s'accorder avec le récit de Junius, supposait au contraire de la part de cet auteur une inexactitude inexplicable; puisqu'il aurait nommé une charge ordinaire que Coster n'occupait que personnellement , une charge héréditaire dans sa famille.
Le second point de l'accusation contre Junius , savoir : qu'il aurait réuni dans la personne de Coster deux qualités incompatibles, la charge de sacristain et une naissance distinguée, ne méritait proprement dit pas de réfutation. Il renfermait une contre-vérité; Junius n'ayant jamais dit que Coster avait été sacristain. Mais Mr. Meerman croyait sérieusement se conformer à Junius, en disant que Coster avait été revêtu de cette charge, et il le regardait en même temps , à cause de ses armoiries , comme un descendant de la trèsnoble famille des Brederode. Il estimait en conséquence l'accusation assez vraisemblable, assez importante, pour mériter quelque réfutation de sa part; or rien ne lui était plus facile que de démontrer, qu'elle ne prouvait autre chose qu'une grande ignorance touchant la nature de la charge
de sacristain, sous le rc^no de nos comtes. Omrant l,i Collection de Chartes {Groot Ckarlerbock) publiée par van Mieris, il en tirait l'exemple iYwn noble, Gerbrand s'Heeren Andrieszoon (Gerbrand, fils du seigneur André), cité comme sacristain de l'église de Hoorn en 1596, et prouvait par là de la manière la plus satisfaisante, que cette charge était dans les siècles précédens une fonction honorable, que des hommes de haute naissance ne tenaient pas à deshonneur de remplir.
Voilà tout ce que Mr. Mecrman a su réunir pour prouver que Coster avait été sacristain. Et pourtant non-seulement il n'y a rien là qui puisse justifier ses conclusions du récit de Junius ou confirmer son opinion ; mais il faut en déduire au contraire ,.que Coster n'a pas pu être sacristain de Haarlem, par suite de droits héréditaires à sa famille, et que par conséquent cette supposition de Mr. Meerman est évidemment en contradiction avec les propres paroles de Junius.
Il est vrai que Mr. Meerman, au moment de publier son ouvrage déjà imprimé, ajouta encore une feuille avec quelques remarques qu'il appela Coronis, où il fait part d'une nouvelle découverte qu'il qualifie d'importante, et qui, selon lui , serait une nouvelle preuve de la charge de sacristain de Coster. Cependant pour son honneur, comme pour celui de Coster , il serait à désirer que la découverte eût été faite plus tard; car alors il aurait eu le temps de mieux examiner les sources, savoir les livrets, d'où il tira cette prétendue preuve. Il aurait comparé les annotations qu'on lui communiqua alors, avec d'autres tirées des mêmes
livrets ; et ses conclusions n'auraient pas été l'objet de tant d'irritantes railleries. Il n'aurait pas embrouillé davantage une cause, qui l'était déjà d'une manière déplorable; et la vérité qu'il voulait mettre en lumière , ne serait pas devenue encore plus obscure et plus suspecte par une supposition sans fondement, incompatible même, comme elle le fut, avec la haute naissance, qu'il attribuait à Coster.
Sentant peut-être la nullité de ses argumens à l'égard de cette charge de sacristain, il avait prié l'un de ses amis, qui était alors administrateur de l'église de Haarlem, de rechercher s'il ne se trouverait pas dans les archives de cette église du commencement du XVe siècle, quelque pièce relative à Lourens Janszoon. Il ne restait plus de cette époque que quelques livres de comptes fort défectueux des anciens administrateurs. On les parcourut et le nom de Lourens Janszoon y fut trouvé à plusieurs reprises sous les rubriques des dépenses pour le vin. Cette découverte sembla à Mr.Meerman confirmer son opinion. Coster, selon lui, devait donc avoir eu quelque rapport avec les affaires de l'église; et la suscription: vin qui a été cherché {wyn die gehaelt is) , au dessous de laquelle le nom de Lourens Janszoon se trouvait , lui rappela une instruction du commencement du XVe siècle pour les sacristains de l'église dite Buurkerky à Utrecht; or cette instruction, qui se retrouve dans le Grand livre de Chartes [Groot Charterhoek) de van Mieris !) nomme parmi les fonctions de sacristain , celle de chercher le vin [het halen van wyn), mais l'attribue
») Voy. vol. IV. p. 150.
distinctement au sous-sacristain. Selon cette remarque Coûter était devenu sous-sacristain.
La grande hâte de Mr. Meerrnan , qui voulait encore ajouter cette découverte à son ouvrage avant la publication , l'aura sans-doute empêché de faire attention aux autres fonctions du sous-sacristain, qui, selon la même pièce, était astreint à des travaux journaliers , comme d'ouvrir et de fermer l'église , de procurer l'eau , l'huile, les cierges, d'allumer et d'éteindre ceux-ci, de sonner les cloches, etc.; il eût alors compris toute l'absurdité qu'il y avait à réunir de pareilles occupations avec le rang d'un vir consularis , avec la charge de trésorier , d'échevin de la ville , avec une origine qui remontait aux anciens comtes de Hollande, comme celle que lui assignaient ses armoiries. S'il avait seulement vu lui-même les livrets en question, il aurait découvert aussi quel homme était ce sous-sacristain de Haarlem, qu'on récompensait en 1412 avec une paire de souliers ')/ Il se serait bien vite convaincu , que ces livres , loin de prouver que Coster avait été sacristain, laissaient assez clairement voir, qu'il n'avait jamais occupé cette charge, du moins pas dans l'église paroissiale de Haarlem.
On peut en donner pour preuve : 1°. que de pareilles indications de dépense de vin , comme celle où se trouve le nom de Lourens Janszoon, renferment aussi les noms de beaucoup d'autres personnes , qui ne peuvent pas avoir été sacristains ou sous-sacristains; soit à cause de leur nombre ,
') De pareils dons ne se faisaient qu'aux pauvres. Voy. dans le même livret la remarque suivante: « Item donné aux pauvres gens pour souliers et autre a argent.» (Item glieghev. den armen luden totscoen en anderghelde) WfB. XJ1I0. VIS.
soit parceque plusieurs de ces noms appartiennent à des membres distingués de la régence. Je fis cette remarque, il y a déjà plusieurs années, en parcourant ces livrets dans un autre but. J'ai du dernièrement à l'amitié de MMr. les administrateurs de l'église, de revoir encore ces livrets, et je n'en ai rencontré que trois, où de pareilles indications de vin dépensé se retrouvent, savoir pour les années 1412, 1456 et 1440. Dans celui de 1412 on trouve pour deux pages seize de ces indications avec les noms de quatorze différentes personnes, parmi lesquelles Claes Àlbout le baillif, Jan Florys Galenzoon, Doene van Riedwyc, Jan Lottynszoon, Jan Simon Zwtvoet, reviennent aussi sur la liste des membres de la régence; tandis qu'on ne nomme aucun des quatre sacristains alors en fonction, ni leurs soussacristains.
Dans celui de 1436 se trouvent quatre indications du même genre , toutes sous le nom de différentes personnes , dont l'une, Gerbrand Claeszoon, était échevin et les trois autres n'étaient certes ni sacristains, ni sous-sacristains.
Dans celui de 1440 il y a vingt indications pour treize personnes , dont quelques unes, comme Florys Aelbrechtszoon, Jan Dire Tijmanszoon, Ocker van derKrimpc, étaient membres de la régence , deux administrateurs de l'église; mais pas un sacristain, ou sous-sacristain.
2°. Que les dépenses de vin , quand il s'agit des sacristains, sont placées sous une autre rubrique. Ainsi dans le livret de 1412 , sous la suscription : « dépensé le jour de la « foire et jusqu'à la veille de Noël)) i) , se trouvent les indi-
i ) ., Uitgegeveii np tien Kermisdach en tôt Kers-avont ».
cations Suivantes: « Itemà Flori/s D aller t et aux autt rsi « sacristains pour leur foire » '); et un peu plus loilL k/#mm <( d Flori/s D ullert et aux autres sacristains «quatre pin - « tesdevinn i). De sorte que le nom de Lourens Janszoon revient dans ces livrets tout autrement que ceux des sacristains
3°. Que c'est à tort que M1'. Meerman a pris le mot cherché {gehaald) dans ces livrets, dans le même sens, que chercher le vin {wijn halen) de l'instruction des sacristains de l'église d'Utrecht, où il désigne l'une des fonctions du sous-sacristain.
Il est en effet évident, que par ces indications de dépense de vin , sous la rubrique de vin qui a été cherché {wijn die gehaald **),on n'a pas voulu dire que les personnes sous le nom desquelles ces dépenses se trouvaient, allaient ellesmêmes chercher le vin, comme le sous-sacristain de l'église à Utrecht, qui était obligé d'aller journellement chercher le vin, de la provision appartenant à l'église, et de le porter à l'autel, pour que le prêtre pût célébrer la messe; mais que ce vin a été cherché par l'ordre ou pour les besoins des personnes qui y sont nommées , au moyen de desservants anonymes , pour être apporté et employé dans la maison de ces mêmes personnes. De sorte que c'est justement parce que Lourens Janszoon est nommé dans l'indication de cette sorte de dépenses, qu'il n'a pas cherché le vin lui-même, et qu'il n'a pas été employé comme sous-sacristain. La conséquence de M1". Meerman, qui voulait conclure de cette re-
1 ) « Item Floiïjs Dullcrt en die ahder Costers toi hair Kermis , VI Q VIII fy. o
2) « Item Florijs Dullert en die ander Costers een stope wyns maecl , VII Jf <11I1§.»
marque, que Coster avait été sacristain et même drun rang inférieur, repose donc sur une méprise et est dénuée de tout fondement
Quant à ces indications elles-mêmes , il n'est pas possible , selon moi , de déterminer avec quelque certitude en quelle qualité le nom de Lourens Janszoon y apparaît. Ces dépenses de vin paraissent avoir eu lieu pour diverses raisons et à diverses occasions. On lit dans le livret de 1412 , à la suite du nom de quelques membres de la régence : « ce vin <<est envoyé aux bonnes gens , qui reçoivent le Saint Sa- « crement à Pâques» '). x4illeurs il est fait mention d'une dépense dedouzepintes (trois stoopen), «pour achat de vin « sur V ordre de Gheraerd Alhouts et Vranc van Zaenk< den, lorsque ces administrateurs de V église achetèrent ala monstrance et les chappes de maître Dire van « Delfa 2). Ailleurs encore : « Item à Jean Claeszoon , qui «Jit le sermon la veille et le jour de S. Bavo, donné « quatre pintes de vin , » etc. 3).
Tous les comptes du XI Ve et XVe siècles, soit ecclésiastiques, soit séculiers, sont remplis de pareilles indications de dépenses de vin. On en gratifiait les personnes de toute condition; soit pour les honorer, soit pour les récompenser de leurs services 4). De la part des églises à des personnes de
1 ) tcDese \rvn voirscrëVwoirt ghescenct den goeden luden die 't beilighe Sa- « crame t ontfengbë tôt Paeschen ».
* ) « Tôt wyncoep bi behiet Gberaerd Albouts en Vranc van Zaenden , doe die « K.erckmeesterë coftë die monstransiefibel , en die cappe tieghen meester Dire van Delf».
3) « Item Hair Jan Claeszoon. die 't sermoen dedeup Sinte Bave avôt en Sinte « B.ive daghe ghegh een stope wyns maect VII Q. IIII fy».
») Voy. Bilderdijk, Lettres (Brieren) v. II. p. 314.
qualité, à des membres d<' la régence, ces dons semblent avoir été destines à obtenir la Paveur, la protection de ces derniers. C'est surtout pendant les réjouissances qui accompagnaient la fête de Pâques, et après la communion et les offrandes faites à l'église, que ces gratifications avaient lieu.
Il y a dans le livret de 1423 ' ) une dépense de vin sons le nomdeLourens Janszoon, audessousdela suscription: Item du vin pour les chanteurs {Item van Sangersucijn) , qui pourrait faire conjecturer que notre Coster aurait été bon musicien, et que dans quelque grande fête, de concert avec des amateurs de musique, aussi d'une haute condition, il aurait soutenu le chant de l'église; ce qui lui aurait valu de sa part une gratification de vin.
Les réunions des députés des administrations ecclésiastiques ou séculières, dans le but de terminer les affaires importantes, comme la reddition de comptes, l'affermage, la vente ou l'achat de biens, se tenaient à la manière de celles des anciens Bataves où l'on faisait circuler le bocal. Elles n'avaient pas lieu à l'église ou dans la maison de ville , mais de préférence dans la maison du député qui avait été principalement saisi de l'affaire; quand du moins sa maison s'y prêtait. De là vient que le vin, que l'église ou la régence fournissait, était inséré dans le compte sous le nom du député dans la maison duquel le vin avait été transporté {afgehaald).
Il n'y avait au commencement du XVe siècle que peu ou point d'auberges; le vin ne se trouvait à vendre que chez les Apothicaires; mais les églises, les cloîtres, les maisons
1 ) Voj. Meerman 1. c. in Coronide p. 311.
de ville et les édifiées des corporations faisaient d'ordinaire leur provision dans leurs propres celliers '). La régence de Haarlem avait sous la maison de ville sa propre cave, qu'elle avait achetée des frères Prêcheurs en 1588 2). L'église paroissiale de Haarlem paraît avoir aussi eu sa propre cave et sa propre provision de vin 5 du moins la suscription de l'une des indications citées porte : donné de notre vin (uitgegeven van o?iswij?i). Il me paraît vraisemblable, que ces dépenses ou du moins la plupart de celles placées sous le nom de Lourens Janszoon regardent du vin, qui lui a été fourni à sa maison, à l'occasion d'assemblées, qui s'y tenaient au sujet d'affaires ecclésiastiques dans lesquelles la régence était mêlée, et que, ces affaires étant pécuniaires, Coster, comme trésorier et comme l'un des membres les plus influens de la régence, avait surtout à s'en occuper.
La spacieuse maison de Coster sur le grand marché était particulièrement propre à ces assemblées. D'ailleurs la part active et la grande influence qu'il paraît avoir eu dans les affaires de la régence, les nombreuses missions pour les négotiations les pi us importantes, que les comptes des trésoriers lui attribuent, auront souvent été des causes de réunion dans la maison d'un homme > dont les projets et les comptesrendus durent être bien des fois un objet de discussion. Je crois donc après tout avoir établi, que le nom de Lourens Janszoon, mentionné dans les livrets des administrateurs, ne peut faire regarder notre Coster comme un sa-
') Voy. p. ex. J. van ManenAdz. Manière de vivre el coutumes de nos ancètres (Levenswijs enyewoonten onzer voorvaderen) clans lcXIXe. vol. delà 2de. société de Teyler (Teyler's 20.Genoolschap), p. 187.
2) Privilèges de Haarlem [Handresten en privil.ran Haarlem) p. 44 et 45.
eristain, mais comme membre de la régence ou de quelque
administration ecclésiastique. Et rien ne prouve mieux l'extrême ignorance des Allemands à l'égard de nos anciennes coutumes, que les absurdes conséquences que Schaab , Lehne et Wetter tirent des ces livrets des administrateurs , savoir: que notre Lourens Janszoon aurait été marchand de vin ou aubergiste; d'où les beaux noms de cabaretier, tavernier, etc. Combien des membres les plus respectés de la régence de Haarlem auraient été cabaretiers ou taverniers! Mais faut-il s'amuser à réfuter toutes ces pauvres assertions, dictées par le désir de rendre ridicule un récitqu'on se sent trop laible pour attaquer autrement, et réfutées déjà par leur seule exposition? On peut conclure de ces mêmes comptes de trésoriers, où Coster apparaît si souvent comme l'un des principaux membres de la régence municipale, qu'il n'a pas été sacristain; pareequ'il serait absurde de vouloir réunir des fonctions publiques et des occupations aussi multipliées et aussi importantes avec les travaux d'un sacristain. Et ce qui met le sceau à la discussion, c'est que l'histoire de la sacristie de Haarlem , pendant la vie de Coster, peut être si bien refaite au moyen des privilèges des comtes et des livrets des administrateurs, et la série des sacristains qui se sont succédé pendant cette époque, si bien complétée, qu'il est permis d'assurer que Lourens Janszoon ne figura pas parmi les sacristains de cette époque.
Quelque peu riches que soient les Archives de Haarlem pour l'époque de Coster comparativement à celles des autres villes, et cela par suite du déplorable pillage de l'Hôtel de ville par le Kaas-en Broodsvolk, j'ai toutefois été assez
heureux pour y trouver encore un privilège inédit du duc Aelbrecht '), daté du 11 Mars 1594 , d'où il résulte que les
1)Commeceprivilègenese trouve pas dans le recueil des privilèges de Haarlem, et qu'il est par conséquent encore complètement inconnu, j'ai cru plaire à quelques-uns en le donnant ici. L'original se trouve dans la partie de la maison de ville de Haarlem, dite la sacristie, armoire II , loquet N». 11 , liasse ]\~0. 47 , lettre h. Nous,Aclbrccht,parlagràccdeDieu, Aelbrecht bi Gods ghenade Palens-
Palatin du Rhin, duc de Bavière, comte grave op ten Rijn , Hertoghe in Beijeren , deHainaut, de Hollande, deZélande, Grave van Henegouwen, van Hollant, Seigneur de Frise, faisons savoir à tous, vanZce'.ant, ende Heer van Vrieslandt que nous avons donné et que nous don- doen cont allen luden, dat wi gheghenons par les présentes à Heinric Ren- ven hebben ende gheven met desen tiieymer, dit le Bavarois, Chambellan de brieve Heinric Rentheymer, die men notre bien-aimée épouse Marguerite de hiet Beijer. Camerlinc onser liever Ghe- Clèves, duchesse et dame des pays sus- sellinnc, vrouwe Margriete van Cleve , mentionnés, la charge de sacristain de Hertoginne ende Vrouwe der lande l'église paroissiale de Haarlem, vacante vorscr. die Costerie van der Prochikerparlamortde AerntvanScilpoort , avec ken tôt Haerlem, die nu open ghevvortous les profits et avantages, qui y sont den is bi dode Aernts van Scilpoort , attachés et dont ont joui le susdit met aîsulken profite, nutscap ende Arent et lesautres sacristains, qui l'ont vervalle, als daer toe staen , ende die possédée avant lui; et nous prions voorscr. Aernt ende anderG'ostersvoernotre haillif, nos échevins et conseil- tijts daer of ghehat hebben, ende omlersde notre ville de Haarlem, ainsi que bieden onsen Scout, Scepenen ende tous nos loyaux sujets, qui sont dures- Raden van onser stede van Haerlem sort de la dite paroisse , de reconnaître ende anders allen onsen goeden luden, le susdit Heinric pour leur sacristain , binnen der Prochien vaa der kerken lui, ou ceux qu'il voudra mettre à sa vorscr. gheseten, datsij den vorseiden place, de le laisser jouir de tous les Heinric ontfaen tôt horen Coster ende avantages susmentionnés dont il jouira hem of den ghenen, die die vorseide pendant toute sa vie. Les présentes Costerie van sijnenweghenbewarensal, sont signées de notre sceau dans l'ori- daer of gheven, daer hebben ende laten ginal. Ecrit à Middelbourg, le llejour ghebruken aile nutscap prohjt ende de Mars, l'année de notre Seigneur vervallen vorscr., die sal gheduercn MI1I et quatre-vingt-quatorze selon Heinrix vorscr. leven lanc. In orconde l'usage de notre cour. desen brieve besegelt met onsen segel
ghegheven in Middelborch op ten elfslen dach in Maerte , in 't jaer ons Heren MIII vier ende tneghentieh na den lope van onsen hove.
comtes avaient encore au XIVe siècle le droit de disposer de la charge de sacristain de l'église de Haarlem; — que cette charge n'était pas une de celles que certaines familles possédaient par droit héréditaire, mais de celles que le comteaccor-
dait pour la vie seulcmentàquelquefavori;— quecette charge fut occupée pendant une partie de la dernière moitiédu XIVe siècle par Arend vanScilpoort; — que celui-ci , dont le sous sacristain futprobablementcemêmeBertoutrnentionné plus haut, mourut en 1594, et qu'alors Aelbrecht, comme comte de Hollande, en gratifia Heinrich Rentheymer, gentilhomme Bavarois, chambellan de son épouse Marguerite de Clèves, avec pouvoir de faire officier quelqu'un à sa place et de percevoir les revenus toute sa vie durant. Ce Rentheymer n'en jouit pas longtemps; car un ou deux ans après, sa mort nécessita la nomination d'un successeur. Du moins on lit dans un autre privilège1) du même comte (du 17 Septembre 1396), que depuis quelque temps cette charge était occupée par un gentilhomme Hollandais, Hendrik van Lunen, et aux mêmes conditions pendant sa vie. Le duc Aelbrecht faisait alors les préparatifs de sa première campagne contre les Frisons. Il avait besoin pour cela d'argent et d'hommes. Les villes de Hollande le secondèrent à souhait. Les secours que Haarlem envoya furent particulièrement considérables2); aussi le duc voulut-il récompenser cet empressement. D'autre part Aelbrecht avait pour système d'élever les villes aux dépens des nobles, dont il avait constamment à redou-
1) Voy. Privilèges de Haarlem (Handvesten van Haarlem). p. 57 et 58.
2) Froissard fait monter le nombre des troupes à 30,000 hommes. Haarlem seule en avait fourni 1,200. Voy. deBruin, Histoire de Haarlem (Gesckiedenis van Haarlem) p. 201.
ter l'esprit turbulent. Il se servit pour cela des charges municipales qui étaient de son domaine, et qu'il accorda Tune après l'autre aux régences des villes où elles devaient s'exercer, aulieu d'en gratifier comme auparavant lesnobles. Il ôtait encore par là un autre sujet de plainte: car les nobles se souciant fort peu de la manière dont ces charges étaient remplies, en remettaient souvent l'exercice à des personnes inhabiles à les remplir. Il régnait alors à Haarlem le plus grand désir de remettre les affaires ecclésiastiques sur un meilleur pied. On était occupé à la construction ou à la reconstruction de la grande église: on voulait en faire un ornement pour la ville: et, dans le but de pousser rapidement les travaux, on avait obtenu par Pintermédiaire du comte des lettres d'indulgence du pape, pour tous ceux qui y prendraient quelque part, par leur travail, par leur argent ou en fournissant des matériaux J). Rienne pouvait donc ètreplus agréable aux habitans de Haarlem, que l'assurance que la charge de sacristain serait dignement occupée. C'est ce qui décida le duc Aelbrecht à en gratiner la ville elle-même , par le privilège cité plus haut: quoique la charge ne fut pas alors vacante . et que le Seigneur van Lunen en eût, peu de temps auparavant, reçu la donation. Mais il y mit pour condition, qu'on laisserait celui-ci jouir du revenu de cette charge pendant sa vie: d'autre part ceux de Haarlem eurent le pouvoir de s'entendre avec lui pour que cette charge fut bien et dignement remplie et de faire remplacer les personnes chargées de
') Boniface IX accorda en elTet une lettre d'indjlgencesigrnée du 21 Mat> 1397, publiée par van Micris dans son Grand lirre d.' Chartes ( Groot Charterboek) t. 111. p. 655.
cet emploi, quines'en seraient pas convenablemenl acquittées. La régence de Haarlcrn paraît ne pas avoir été entièrement satisfaite de cet arrangement; elle souhaitait ardemment d'introduire un changement total dans la manière de remplir cette charge; elle voulait disposer à son gré des profits qui en revenaient. Elle y réussit. Dès l'année suivante le Seigneur van Lunen céda tous ses droits sur la charge de sacristain à la ville, qui lui accorda en récompense une pension viagère. Cet accord fut approuvé et confirmé par un privilège du comte du 17 Janvier 1398 '). La régence de Haarlem résolut en conséquence, vraisemblablement de concert avec l'administration ecclésiastique, de confier cette charge non plus à une seule personne , mais à quatre qu'on choisirait dans la classe moyenne pour la remplir en personne, soit alternativement, soit chacun pour sa part; on mit aussi à leur disposition un sous-sacristain. Le but de ce nouveau règlement aura sans-doute été de fafrejouir l'église d'une partie des avantages autrewis attachés à la charge de sacristain; car les honoraires des quatre nouveaux fonctionnaires paraissent avoir été peu considérables ; ils ne consistaient guères qu'en de certaines donations , faites lors des grandes fêtes. Les noms des quatre premiers sacristains , furent, selon les livrets cités plus haut: Florys Dullert , Claes Paep, Herman Jacopsz. et Claes Jacopsz. Leur soussacristain s'appelait Simon. Les livrets postérieurs avec leurs indications des présens faits aux sacristains aux grandes fêtes, à Pâques, à Pentecôte, à la foire, à la fête de S. Bavo et à Noël , (comme p. ex. celui de 1422), prouvent assez que
î) Voy. Privilèges de Haarlem {Handvesten van Haarlefn) p. 59 et 60.
cet état de choses s'est maintenu pendant plusieurs années. Je trouve clans le livret de 1412 le don fait à la Pentecôte aux quatre sacristains: « Item aux Sacristains F lor y s Dululert, Claes Paep , Herman Jacopsz. et Claes Jacopsz. «ensembleYIB VIII fy»a). Tandisque par l'indication suivante, on voit que l'organiste Hughe avait à lui seul reçu une somme équivalenteà celle des quatre sacristains. Cen'étaient donc plus des hommes de la condition à laquelle appartenait l'échevin et trésorier Lourens Janszoon, quin'estnulle part cité, comme ayant reçu de pareilles gratifications.
Je crois maintenant pouvoir, en toute sécurité, considérer l'histoire de la charge de sacristain deHaarlemetles personnes qui l'occupèrent du temps de notre Coster comme assez connues , pour en tirer la conséquence , que notre Coster n'a jamaispu être le sacristain de l'église paroissiale de Haarlem.
Je crois avoir démontré d'une manière satisfaisante, que tout ce que Mr. Meerman a avancé pour confirmer sa supposition, que Coster aurait été revêtu de cette charge, est aussi peu fondé que son opinion que cette assertion se trouve dans le récit de Junius.
En même temps je pense que c'est cette même opinion, si publiquement défendue par Mr. Meerman dans son savant ouvrage, qu'on doit considérer comme la principale cause, qui a répandu parmi nous cette erreur sur la profession de Coster ; car on n'en trouve aucune trace dans les écrivains antérieurs à Mr. Meerman, qui ont fait mention de l'imprimerie.
1 ) « Item de» Gosiers Florys Dullert , Claes Paep , Herman Jaeopsz. en Claes «Jacopsz. L-samcn VJ ]}, MU ^.»
Cette opinion tétait accréditée au dehors par une fausse
inteq)rélation desparolesde Junius, interprétation à laquelle avaientdonnélieu, d'une part le peu de connaissance que les étrangers avaient de notre ancienne manière de donner des noms, de nos moeurs et de nos coutumes, et de l'autre le désir qu'avaient les Allemands de trouver dans Junius un sens, qui leur permît de le mettre en contradiction avec luimême, etde luiôterla confiance qu'il méritait. Mais cettemanière d'interpréter et ces constantes assertions des étrangers sur Coster comme sacristain, ne demeurèrent pas sans influence parmi nous. On ne s'y attacha pas, il est vrai ; mais on s'accoutuma pourtant à l'idée , que cette opinion était soutenue par beaucoup d'écrivains et n'avait rien d'humiliant pour Coster. Qu'importaient en effet pour l'honneur de l'inventeur, le rang, la charge, qu'il avait occupés? N'était-ce pas assez qu'il eût inventé l'imprimerie, et que notre patrie pût s'enorgueillir de lui avoir donné naissance? Il n'y a pas de contrée où les opinions des étrangers trouvent plus de facilité à s'introduire et à s'implanter que dans lanôtre,soità cause de la multitude d'étrangers qui y affluent et qui s'y établissent, soit pareequ'on y aime les écrits des autres nations et qu'on y est prévenu en faveur de tout ce qui estétranger. Le ton tranchant avec lequel on se moquait ailleurs de notre sacristain de Haarlem , et ces demandes pressantes et réitérées d'appuyer de quelque preuve l'authenticité du récit de Junius , savoir: qu'un tel homme avait alors été sacristain à Haarlem, devaient, on le croyait du moins, avoir quelque fondement dans le récit de Junius ; mais ce récit était en latin, dans un livre devenu rare et que peu connaissaient.
Qu'importait donc que beaucoup d'étrangers, se basant sur ce récit, crussent le nom de Coster un surnom dérivé de la charge qu'il occupait? Quelques-uns le niaient encore , d'autres en doutaient; et puis cette charge, quelque méprisée qu'elle fût des étrangers, n'en était pas moins fort honorable parmi nous. On se reposait volontiers dans l'incertitude et l'on retenait son jugement, jusqu'à ce que quelque savant antiquaire ou historien vînt s'appliquer à examiner la chose. On apprit avec plaisir que le fameux Meerman avait pris cette tâche sur lui et était occupé à écrire une histoire détaillée de la découverte de Coster. Il n'y avait personne qu'on crût plus en état de réussir que Mr. Meerman. C'était un homme de tant de poids et de considération, qui, tant par les ouvrages qu'il avait publiés , que par ses voyages et ses fréquens rapports avec les hommes les plus distingués et les plus savants du dedans et du dehors, avait acquis une célébrité presque universelle. Sa bibliothèque était richement fournie d'incunables et des livres les plus rares sur l'histoire de l'imprimerie. Grande était l'attente provoquée par un tel ouvrage, de la part d'im tel homme et sur un pareil sujet. Au dehors même le désir de le voir paraître était si impatient, que Mr. Meerman se crut obligé de satisfaire de quelque manière la curiosité depuis longtemps éveillée; il se décida donc dès 1761 à faire imprimer pour son compte et à envoyer à ses nombreux amis une esquisse de l'ouvrage qu'il avait entrepris, dans une brochure latine intitulée: Conspectus Originum Ti/pograpkicarum, a Meermanno proxime in lucem edendarum. On attachait en France tant d'importance à l'entreprise de
IVÏr.Meei<man, publiquement annoncée, que les amateun de
ce pays voulurent, presqu'au moment, de la distribution de
cette esquisse, en voir une traduction. Un anonyme satisfit, à ce désir en faveur d'un ami; mais se laissa entraîner à publier la brochure sous le titre de Plan du Traité des Origines Typographiques par M' ' . Meerman, Amst. (Paris) 17G2. Ce traducteur anonyme était le fameux Abbé Claude Pierre Goyet, auteur entr'autres ouvrages de la Bibliothèque Française , éditeur d'une nouvelle édition du Dictionnaire historique deMoréri avec d'importantes remarques , et partiel ilièrement célèbre comme partisan déclaré des opinions de Jansenius. Quoique avec un bon but, il rendit un fort mauvais service à Mr. Mcerman , dont le grand ouvrage fut dans la suite moins recherché et moins lu par beaucoup de Français, qui ne se sentaient ni le courage, ni la patience de parcourir tant de science jusqu'au bout. Contens d'un aperçu superficiel du système du savant défenseur de Coster, ils osèrent condamner et réfuter des assertions, dont ils n? avaient pas même pris la peine d'examiner les appuis et les savans développemens. Enfin parut en 1765 l'ouvrage si longtemps attendu sous le titre de Origines Tt/jpographicœ, écrit dans la langue des savants en deux volumes in- 4°., imprimé avec luxe, orné de deux beaux portraits représentant Coster et l'auteur lui-même, et d'une multitude de fac-similés des incunables. Chacun pouvait prévoir, que cet ouvrage, quant à l'hypothèse qui y est défendue, devait rencontrer beaucoup de contradiction de la part des Français et des Allemands à cause de leur partialité reconnue. Mais les louanges , quant à la profondeur et à l'étendue des recher-
ches, furent, même de la part des adversaires les plus violens, si générales et si unanimes, que les Hollandais, favorablement disposés d'ailleurs, se sentirent autorisés et, pour autant qu'ils n'étaient pas en état de juger de l'ouvrage lui-même, se crurent obligés d'admettre comme vérités reconnues les démonstrations de l'auteur. Le savant Henri Gockinga, ministre réformé à Outhuizen et Wilnis dans la province de Groningue, se hâta de mettre ceux qui ne savaient pas le Latin sur un terrain plus solide, pour juger de la question. Il publia en conséquence un aperçu critique et exact de tout ce que le livre de Mr. Meerman renfermait d'essentiel, avec des remarques explicatives, sous le titre de Invention de V Imprimerie , tirée de l'ouvrage de Mr. G. Meerman (Uitvinding der Boekdrukkanst , getrokken uit het werk van G. Meerman) , augmenté d'une liste d'ouvrages imprimés dans les Pays-Bas avant 1500, par Mr. Jacob Visser, avocat à la Haye. On peut en quelque sorte juger de l'approbation extraordinaire et des applaudissemens qu'obtint parmi nous l'ouvrage de Mr. Meerman, et de l'autorité qu'on lui accorda, par ces mots que le compilateur, qui était lui-même fort renommé pour son savoir, plaça dans la préface de son livre : « Y a-t-il dans mes re- « marques quelque chose qui puisse plaire, j'en serai char- «mé; en est-il autrement, je ne m'en inquiéterai pas. ■ — « L'ouvrage n'en plaira pas moins, il est de Mr. Meerman, «et c'est assez. La Hollande gardera toujours une éternelle «reconnaissance au courageux écrivain, qui a fait complè- «tement triompher la vérité, que d'autres ont obscurcie ou «défendue avec des preuves qui ne pouvaient ni satisfaire,
«ni convaincre». L'estime qu'on portait à cet oronge ri bien travaillé, demeura ferme et se soutint même en France malgré les attaques vives et réitérées qu'il eut à contenir. De sorte que notre savant et utile compatriote Hendrik Jansen, depuis bibliothécaire du célèbre prince de Tallej rand, s'étant établi en 1770 à Paris connue librair**, se crut obligé (en 1809), pins de quarante ans après la publication des Origines, de donner une traduction française du petit ouvrage de Gockinga cité plus haut, avec la liste des incunables de Visser considérablement augmentée 1). Comme le livre de Mr. Meerman était devenu rare et de plus en plus recherché, on considéra l'oeuvre de Jansen comme un vrai service rendu à la science.
Je n'ai pas besoin de dire qu'un ouvrage qui jouissait d'une réputation si haute et si universelle, même auprès de ceux qui le combattaient, devait avoir pour nous une autorité sans bornes. Il est donc fort naturel, qu'il trouvât une confiance absolue, surtout pour les particularités, qui, n'étant pas en rapport direct avec le point principal de la question, en avaient pour cela moins d'importance et dont personne d'ailleurs n'avait fait l'objet particulier de ses recherches. Sans-doute les personnes purement originaires et les plus instruites de Haarlem , dans la famille desquelles la vieille tradition populaire s'était conservée, durent trouver étrange que leur vénérable bourgmestre d'autrefois eût été en même temps sacristain. Mais personne n'avait osé contredire ce qu'avançait un savant comme Mr. Meerman ,
*) Sous le tihc: De l'invention de l'Imprimerie , ou Analyse des deu.r ouvrages publics sur cette matière par M>\ Meerman. Paris 1809.
qui avait minutieusement étudié l'histoire de Coster et qui avait prouvé par des raisons d'antiquaire, que du temps de Coster la charge de sacristain n'était pas incompatible avec les hautes fonctions municipales, quelque étrange et quelque difficile à admettre que pût leur paraître cette réunion. Puis l'on considérait l'affaire comme de trop peu d'importance en elle-même et quant à la question principale, pour vouloir par quelques doutes et quelques réfutations ressusciter cette longue et ennuyeuse dispute; surtout depuis que Mr. Meerman l'avait décidée si victorieusement. On se tut donc ; on laissa reposer la querelle et on vit avec indifférence , que l'opinion qui faisait de Coster un sacristain se répandait et s'affermissait de plus en plus.
Mais, dira-t-on, Mr. Koning n'a-t-il donc pas confirmé l'opinion de Mr. Meerman, lui qui avait recommencé toutes les recherches sur l'invention de l'imprimerie et sur l'histoire de Coster? N'a-t-il pas donné de nouvelles raisons, qui rendent vraisemblable l'opinion que Coster a été revêtu des fonctions de sacristain àHaarlem? Et ces raisons sont-elles à rejeter ou à regarder comme de si peu d'importance ? Loin de moi la prétention de vouloir écrire le moindre mot, qui put diminuer la gloire de cet écrivain. Il n'y a certes personne qui, plus que moi , reconnaisse tous les services qu'il a rendus soit à l'histoire de notre patrie et de nos antiquités, soit particulièrement à l'histoire de l'imprimerie. Personne de tous ceux qui ont écrit sur cette matière, j'en suis persuadé, ne l'a surpassé dans la connaissance du mécanisme de l'imprimerie. De nombreux volumes manuscrits sur l'histoire de l'imprimerie sont encore là pour prouver de la
manière la plus convaincante et l'étendue de ses connaissances et l'infatigable persévérance de ses soigneuses recherches. Mais Mr. Kjûning n'avait pas été élc\<: pour I "-I !-■■ savant, il ne savait de Latin, que ce qu'il avait appris pai lui-même, dans un âge plus avancé, pour satisfaire la soif de science qui le dévorait et pour se mettre en état de comprendre par lui-même le texte original des auteurs latins qu'il lui paraissait utile de consulter. Et malgré la variété et la profondeur de ce qu'il savait d'ailleurs, il était trop modeste et trop discret, pour oser se croire en état de mieux juger du vrai sens des paroles de Junius, que l'homme que les Français et les Allemands (même ceux qui jugeaient défavorablement de son ouvrage) reconnaissaient pourtant comme si profondément versé dans la langue latine; puisqu'il avait traité dans un latin clair et coulant un sujet inconnu aux anciens, avec tous les mots techniques et les manières particulières de s'exprimer qui y appartenaient. Il se crut donc obligé de suivre pas-à-pas Mr. Meerman dans l'interprétation des paroles de Junius. Et la manière dont il défend la prétendue charge de sacristain de Coster, montre (à l'honneur de son jugement) si bien qu'il avait hésité longtemps sur ce qu'avait voulu dire Junius , qu'on ne peut le supposer étranger à la conjecture, que, soit dans le texte même du récit, soit dans l'explication qu'on en avait donnée , il devait se trouver quelque chose d'obscur, d'inexact ou de moins heureusement rendu '). Il ne s'y arrête pas et regarde la chose comme insignifiante en elle-même et peu importante pour la solution de la question principale. Ses expressions mêmes
1 ) > oy. Dissertation p. 1 42 cl 143 et Bijdragrn [Appendices) p«. I p. 25.
( ISO )
sur ce sujet sont visiblement celles d'un homme qui hésite et qui ne veut pas se décider. Il s'attache seulement à réfuter ceux qui refusaient leur confiance à Junius à cause de ce récit de la charge de sacristain, que celui-ci attribuait selon eux à Coster; tandis qu'une telle charge de sacristain, dont aucun autre écrivain n'a fait mention et qui ne s'appuie sur aucune autre preuve, ne pouvait s'accorder avec la donation, ( [ue le duc Aelbrechtfit de la charge de sacristain de Haarlem au Sieur van Lunen ; donation mentionnée dans le privilège de 1596. Il se contente de démontrer en passant la possibilité de la chose, en s'appuyant d'une part sur ce que le nom de Lourcns Janszoon revient plus d'une fois dans les comptes des administrateurs de l'église de Haarlem , et d'autre part sur la mention qui est faite de quatre sacristains de la môme église et pour la môme époque; d'où il conclut, ce qui lui était bien permis , ln. qu'il a dû y avoir quelque rapport entre Coster et l'administration de l'église, et 2". que ce rapport a pu être celui de sacristain; quoique cette charge fut en même temps remplie par un autre.
Les recherches de Mr. Koning examinées attentivement, plaident plutôt contre, que pour la prétendue charge de sacristain de Coster et la conclusion qu'il en tire se trouve réfutée et éclairée aussi bien par la vraie interprétation des paroles de Junius, que par l'histoire que j'ai donnée de cette charge à Haarlem.
Si je ne me trompe, il ne reste plus rien qui puisse nous empocher de regarder la question comme décidée. Notre Lourens Janszoon Coster n'a pas été et n'a pas pu être sacristain de Haarlem; «"est ce que je prouve clairement par
l'histoire de la charge des saeristaina de llaarlcm et par le récit même de Jimiii.s , qui, bien loin d'avoir dit que noire Coster aurait été en possession lui-même de cette charge héréditaire dans sa famille, et qui n'était pas cellcde l'église de Ilaarlem, mais de qnelqi l'autre endroit qu'il n'a pas nommé, donne au contraire clairement à entendre que ce n'était pas lui, mais un autre membre de cette famille, qui jouissait de ce droit héréditaire.
Mais, demandera quelqu'un, y avait-il donc autrefois de ces charges héréditaires de sacristain; et y a-t-il quelque vraisemblance à admettre, qu'au XIVe siècle et dans notre patrie il y ait eu une famille distinguée, qui aurait emprunté son nom de Coster d'une charge de sacristain, qu'elle possédait par droit héréditaire et dont Lourens Janszoon était membre? Je vais répondre en peu de mots à ces questions.
Pour ce qui regarde l'hérédité de cette charge de sacristain, je n'ai qu'à m'en rapporter à ce que tout le inonde sait en Hollande. Quiconque a quelque connaissance de la nature et des droits de notre ancien gouvernement des comtes , sait assez que tous les droits et toutes les charges dont le comte n'avait pas expressément gratifié les villes par lettres scellées de son sceau , étaient regardés comme la propriété du prince , comme faisant partie de ce qu'on appelait ses privilèges ou son domaine. Le comte pouvait en disposer à son gré, il les louait, les baillait à ferme, les inféodait, les déférait pour un temps déterminé ou à vie, les vendait ou en gratifiait ses favoris avec droit héréditaire ' ).
l) Voy. Khiit, Histoire du gouvernement Hollandais [Historié der Hollandsche staatsregeling) t. IV. p. 432.
Tous nus recueils de privilèges de cette époque, sont pleins de lettres de donation partielle on entière, avec ou sans condition, temporaire ou à titre perpétuel , par lesquelles le comte dispose le plus souvent des charges municipales les plus importantes. Les principales de ces charges étaient les cinq suivantes: la Mairie [Schoutambachi) , la charge de Secrétaire {Klerk of ' Schrijvers ambacht) , le droit exclusif de tenir une école {Scholasterij) , la charge de Messager et celle de Sacristain {Bode ambacht en Kosterij). Ces charges, les comtes les accordaient habituellement à ceux de leurs favoris qu'ils chérissaient le plus, principalement à leurs chambellans. Et ceux-ci, comme on le conçoit, ne les exerçaient pas eux-mêmes , ni n'étaient tenus de s'établir aux lieux où ces fonctions devaient être exercées; mais les faisaient remplir sous leur responsabilité et à leur profit par des chargés d'affaires. Plus tard quand les comtes virent leur pouvoir menacé par ces mêmes nobles , ils élevèrent la puissance des communes , comme une barrière contre l'audace des nobles; ils accordèrent ces mêmes charges aux villes où elles devaient être remplies ou à des sociétés et à des fondations. Quelquefois même leurs vicaires {Stadhouders) accordèrent ces charges sans y avoir été préalablement autorisés par les comtes. — C'est ainsi qu'en 1491 le roi des Romains Maximilien, comme tuteur de son fils mineur Philippe de Bourgogne, comte de Hollande, avait accordé à son secrétaire, maître Jacob van Barey, les charges de sacristain, de messager, de secrétaire et le droit d'ouvrir école à Beverwyk. Mais le commandeur de l'ordre de St. Jean à Haarlem s'yop posa, parce qu'il prétendait que ces mêmes charges
avaient été données à son couvent par le beau-père <!<• Maximilien, Philippe Ier, pour lui et pour ses descendants à perpétuité. Or la lettre de créance de cette donation a\;iit été accordée par le comte Edmond, connue Stadhouder de Hollande, au nom, mais non par l'ordre du comte de Hollande. Maximilien se montra disposé à approuver et à confirmer la donation faite par le Stadhouder à l'ordre de St. Jean 5 quoiqu'elle ne fût pas parfaitement conforme aux lois. Il retira la donation qui avait été faite à son favori van Barey, qu'il dédommagea de quelqu'autre manière '). C'est par suite de cette décision que ces charges demeurèrent à la disposition de la commanderie jusqu'à sa suppression. A cette époque , c'est-à-dire lors de la réforme, elles passèrent à la régence de Haarlem, qui s'était approprié tous les biens des églises et par conséquent aussi ceux de la commanderie de St. Jean.Confirmée dans cette possession par l'accord faitavec les Etats en 1581 , la ville a dès lors continué à faire valoir son droit de conférer ces charges dans la ville deBeverwï jk 2 ). Tout comme ce privilège, que nous venons de citer, fournit l'exemple d'une charge de sacristain accordée à perpétuité et en pleine propriété, un autre privilège accorde les autres charges dont nous avons fait mention, avec la désignation de la personne qui devait succéder aux droits du premier gratifié après sa mort. C'est le privilège du duc Albert du 15 Nov. 1376, où il donne 3) « la charge de se-
1) Voy. privilèges de Haarlem (Handvesten van Haarlem) , p. 156. comparez p. 99 et 655.
2) Le long procès qu'on eut à cet égard avec l'ordre de Malte ne fut terminé qu'en 1062. Voy de Bruyn: Histoire de Haarlem (Gesch. van Haarl.) p. 99.
») Van Micris, Grand livre de Chirtes (Grool Chartcrboek) t. III. p. o'l'o.
(icrêtaire et le droit d'ouvrir une école à Rei/merswale , «à son propre secrétaire Berwout Willemszoen, avec le ((pouvoir d'affermer ces charges et d'en tirer proft, ((toujours et aussi souvent que cela lui plairait, pour atoute sa vie ; et sans que personne put s'y opposer à amoins qu'il ne voulut en jouir lui-même, ce qu'il pour- ((r a faire aussi)); et plus loin: «de façon qu'après sa ((mort ces charges passeront sur la tête de Johan Tho- « massoen , le fils de son frère » ' ).
Celui qui avait reçu ces charges parait même avoir eu le droit de les revendre à d'autres, pourvu toutefois qu'il obtint l'assentiment du comte ; c'est du moins ce qui semble résulter d'un privilège, en date du 21 Mars 1389 , de cemême ducAelbrecht2). On y lit que Willem Missagier, qui possédait la charge de messager à Haarlem, l'avait vendue à Jean Vlamincetque,par suite de cet accord, ce dernier fut reconnuparle comte comme possesseur de cette charge, avec cette condition: « qu'après sa mort la charge passerait au plus (( âgé de ses fis mariés, qui la garderoit jusqu' à sa mort ((avec tous les avantages , que la lettre de Jan Vlaminc « assurait à sa charge de messager de Haarlem 3 ) ». Quel-
') «Die Clercscap, Schrijfambocht mitter Scolasterscip van Reymerswale aen « Berwout Willemszoen syn Clerc , met oerlof , ora die diensten te verpachten « en syn oerbaar daer mede te doen tôt aire tijt ende alsoe dicken alst him ghe- « noeghen sal syn leven lang sonder yemants wedcrzegghen , ten waer offer him (c sclven enich ghcnoecbde te bewaren tôt enighen tijt , dat mocht hi dan doen — « om na synre doct te erven en te comen , sonder yemants wedcrzegghen , up «Johan Tlsoinassoen syns broeders zoen ».
2) Grand livre de Chartes [Groot CharterbocL). t. III. p. 553.
3 ) « \a s\ nrc doct dat ambocht comen sal op syn oudste trouwedc zoen, diet Kvoerthoudeii sal syn leven lang in alleu manieren, als die brief begrijpt , die «Jan \ lamine van il -n bodeambochl van Ilcrlem daemf boeft ».
quefois les comtes accordaient ces charges sous certaines conditions déterminées. C'est ainsi que dans le privilège du 17 Août 1412, accordé à la ville de Heusden, le comte Guillaume VI déclarait se réserver le droit de couder les charges de recteur de l'école, de secrétaire et de sacristain ; mais toutefois il ajoutait, que ceux qui occupaient actuellement ou qui occuperaient plus tard ces mêmes charges, ne pourraient les affermer à d'autres que par l'ordre de la régence de la ville. (Voy. van Oudcnlioven, Histoire et Description de Heusden {Geschiedenis en Beschrijving van Heusden) p. 241.
Cependant la personne gratifiée restait toujours responsable de la manière dont les charges étaient remplies. Celui qui avait reçu celle de sacristain était en outre responsable de la conservation des ornernens et des choses précieuses , des reliques, des livres et des archives de l'église, etc. ; et devait à cet égard fournir de bonnes cautions aux administrateurs {kerkmeesters). Dans les circonstances importantes , dans les fêtes extraordinaires il devait parfois paraître lui-même fonctionnant. De son côté il devait se procurer les sûretés requises de la personne qu'il mettait à sa place pour remplir ses fonctions et assurer ainsi la conservation des biens ecclésiastiques qui lui étaient confiés.
Il résulte de tout ceci que Junius a pu nommer la charge de sacristain une charge honorable (nninus honorificum) du temps de Coster ; puisque des personnes d'un haut rangla remplissaient. S'il restait encore quelque doute à cet égard , il suffirait de rappeler l'exemple du seigneur Jan van Amstel , qui était en 1518 sacristain del'égKse de Ste. Marie
à Utrecht ' ) , et celui de ces deux sacristains que le duc Aelbrccht dépouilla de leur charge, l'un (nommé Domaes, fils de feu Domaeszoon, en possession d'une demi-charge de sacristain à Oostkappel),parcequ'ilavaitpris les armes contre son légitime seigneur Guillaume V, l'autre (appelé Jacob van Lisse , sacristain de Petten) , parcequ'il s'était révolte contre Aelbrecht, son seigneur légitime et qu'à la tète d'un parti de Kabe/Jaauwschen il aidait à défendre le château de Heemskerk contre le comte2). — Cette charge était aussi lucrative (opimuni) , dit Junius; c'est ce qu'on peut prouver de la manière la plus décisive par le seul exemple de la charge de sacristain de Zeyst; car elle rapportait un revenu annuel , alors que l'argent avait une valeur incomparablement plus élevée qu'actuellement, de 30,000 florins. Aussi l'évêque d'Utrecht s'en réservait habituellement la perception 3). Ainsi encordes Etats d'Utrecht, par le don de ces derniers Guillaume III et après lui, dit-on, Guillaume V
') Co mmelin, Description d'Amsterdam (Beschrijring van Amsterdam) t. 1. p. 134 dans la liste généalogique des Seigneurs van Amstel.
2 ) Grand livre de Chartes ( Groot Charterboek). t. III. Privilège du 10 Nav. 1358. p. 69 et Privilège du 20 Nov. 1358 p. 71.
3) Voy. van Ileussen , Historia Episcopatuum Foederati Belgii, v. I. p. 168, et Le Long, Description de la Réformation d'Amsterdam (Beschrijving der Reformatie van Amsterdam) p. 195. Dans le singulier livre intitulé: Commencement , suite etfi?i du gouvernement héréditaire des comtes (Begin , Voortgang ende Eindder Vrije ende der Gewaande Erf-Gravelike Bedieninge) , publié à Àmst. en 1683 et attribué au célèbre Pierre de la Court (quisenommait aussi en liollaudisant son nom , van den Hove) , on trouve p. 132 et suiv. une liste des ebarges de sacristain qui vers la fin du gouvernement des comtes n'avaient pas été cédées aux administrations locales, et que par conséquent le comte s'était réservé le droit de conférer à qui bon lui semblerait.
n'ont pas cru au dessous de leur diguilé <!<• se (aire appeler sacristains en chef de l'église de Zeyst1).
II n'y a donc, dans cette mention d'une charge héréditaire de sacristain comme appartenant du temps d<- Coster à une famille distinguée, rien d'invraisemblable, rien de contraire aux coutumes et aux institutions de nos ancêtres; mais quelque chose au contraire, qui, s'accordant tout particulièrement avec les usages alors reçus dans notre patrie , plaide beaucoup en faveur de la vérité de cette mention, et la rendraitdéjà très-admissible, alors même que nous n'aurions aucune preuve de l'existence d'une famille Coster fort distinguée. Car combien d'hommes fameux cités dans l'histoire, sur la famille desquels on n'a pu du reste trouver nulle partie moindre renseignement! Toutefois le récit de Junius ne reçoit pas peu de confirmation, de ce que l'existence d'une famille Coster est prouvée pour cette époque clans notre patrie par divers anciens monumens. Scriveriusavaitdéjàremarqué et appuyé de plusieurs exemples l'existence d'une famille noble fort distinguée, quifïorissait au XIVe siècle et qui portait ce nom de Coster oudede Coster. Les preuves que nous pouvons en donner sont remarquables à plus d'un égard.
Dans le Grand livre de Chartes ( Gîwot Cliarterboek) de van Mieris on trouve un privilège du comte Guillaume III, daté du 6 Janvier 1316, par lequel il accorde à l'abbaiede Loosduinen « tous les biens , terres , maisons et mo- « biliej' de Claes Coster de la Hat/e2) ». Ces biens avaient
1 ) Voy. Kist et Royaards, Archivesde l'Histoire ecclésiastique eu Hollajule (Nederlandsch Archief roor Kerkelijke Geschicdenis) t. II. p. 387.
2) «Al het goed, land, hnizinjj en aile tiihave van Claes Coster uit den liage». Voy. t. III. p. 164.
été confisqués probablement par suite de la part que ce Coster avait prise à quelques violences ou à quelques révoltes, ordinaires parmi les nobles de cette époque.
Dans un privilège du 2 Mars 1524 le même comte choisit pour son écuyer, Jan de Coster , ((pour que celui-ci le servît « avec sabre ,rondache y masse d armes , bouclier et en tou- « tes pièces1))), avec la promesse d'un paiement annuel de 1 G livres de Hollande et d'une paire d'habillemens , deux choses qui devaient lui être fournies par le baillif deRhynland.
Dans le Landvrede ou Traité fait entre Jean de Blois et son épouse Mechteld de Gueldre d'une part, et les chevaliers et les écuyers de POver-Betuwe etc. de l'autre, daté du 6 Janvier 1577 , on trouve parmi les chevaliers qui étaient rangés avec Reinoudde Brederode du coté du comte de Blois et de Hekerens, aussi un Jean de Coster 2).
Dans le Manuscrit d'un ancien Journal3) de la commanderie de l'ordre de St. Jean à Haarlem, on lit parmi les noms des chevaliers de l'ordre, enterrés dans l'église de la commanderie, celui d'un Jacob Jansz. Coster.
Dans les comptes de la Trésorerie de Hollande , de Zélande et de Frise, pour le règne de Jean, duc de Brabant et de Jacqueline de Bavière, rédigés par Jean de Vianen et Louis de Montfoord, et qui n'existent plus que depuis le 8 Janvier jusqu'au 21 Août 1418, on trouve, à l'article delà
1 ) «Toet synenKnapc, om hem te dienen met suacrde ende bokelaers ende « met cleppelc onde met scilde ende in allen stneken ». (Voy. t. II. p. 355).
2 ) Voy. Nyhoff, Pièces remarquables sur l'histoire de la Gueldre ( Gedenkwaardigheden uit de geschiedenis van Gelderlaiid) , 1. 111. Oorhonden p. 29.
J) Intitule: Liber Memoriarum Doinùs Ilospitalis S. Joànnis Hierosoltjmitaniin Haarlem (Voy. Koning. Dissertation p. 142).
solde payée a la flotte, Je nom de Claes Coster, mentionné commecapitainede29soldatsdansunr<\\péclilionni;inlini<\
Dans le Necrologium Egmundanum ou registre des offices des morts de l'église d'Egmond (par le frère Hou dewyn delà Haye, moine du cloître d'Egmond), qui contient une liste des personnes, qui dotèrent le cloître par acte de dernière volonté et pour lesquelles on chantait, à l'anniversaire de leur mort, une messe et un office des morts , ou trouve aussi le nom de divers membres de cette famille '). Par exemple de :
«Willem, dit Coster, mort le 1er Février 1302, qui a «laissé au cloître un revenu annuel d'une livre (20 esca- « lins), enterré dans le Paradis, dans le même tombeau «que Jacob Willemsz. Coster, Wouter de Vriese, (beau- «fils de JacobCoster) etFlorens Femuul. »
« Wouter de Vriese, mort le 10 Août 1327, qui laissa au «couvent un revenu annuel de 10 escalins, enterré dans «le Paradis, dans le tombeau de son père, Jacob Coster, «ditCostersz.»*).
«Jacob Willemsz., dit Costersz., mort le 21 Octobre «1559, qui avait promis tous ses biens à l'abbaie, sous la «condition, que les frères en jouiraient pour 10 escalins « par an, enterré dans le Paradis ».
!) Voy. van Wijn, Vie domestique {Huiszittendleven) t. II. p<". Ie. Necrolog . Egmund. p. 96. 121. 131. 134. 136. On trouve une traduction hollandaise du texte latin, faite par Gérard Kempher à la suite de l'édition de Joannes à Leydis , Chronique d'Egmond (Kronijk van Egmond) , par Simon Eikelenberg. Alkmaarl739. p.246— 283.
2) On trouve encore les noms de divers autres membres de celte famille de Wouter de Vriese, aussi bienfaiteurs du cloître et enterrés dans le Paradis.
«Sophie, femme de Jacob, fille de Willem Costersz., « morte le 19 Novembre 1355, qui laissa tous ses biens au « cloître, enterrée dans le cimetierre de la Congrégation ».
«Gertrude, femme de Willem dit Costersz., morte le 2
«Décembre , et qui légua annuellement 15 escalins,
« enterrée dans le Paradis ».
Voilà une suite de preuves qui ne peuvent laisser aucun doute surl'existence, dès le XIVe. siècle, d'une famille appelée Coster. Et cette liste de personnes du nom de Coster ne fait-elle pas conclure , que la famille qui portait ce nom , doit avoir été fort distinguée, justement comme Junius décrit celle de Lourens Janszoon, familia clara? Ne doit-elle pas figurer parmi les nobles familles de la Nord-Hollande ? On y rencontre un écuyer d'un comte de Hollande, un chevalier de l'ordre de St. Jean de Jérusalem , deux membres parmi des nobles confédérés, un capitaine au service de Jacqueline de Bavière, et plusieurs personnes mariées (donc pas des clercs ou des moines) , enterrées dans l'abbaie d'Egmond, célèbre lieu de sépulture des comtes de Hollande, des comtes d'Egmond et de plusieurs des seigneurs de Brederode. Il paraît par le registre mortuaire de Boudewyn, que presque toutes les familles nobles de la Nord-Hollande possédaient un tombeau de famille dans cette église d'Egmond , comme la famille des Coster, dont le tombeau particulier se trouvait dans la portion de l'église abbatiale, appelée le Paradis, le même endroit où était celui des comtes d'Egmond jusqu'à la fin du XIIIe siècle). Les noms de ces Coster, qui dotèrent le cloître d'Egmond à
1 ) Voy. van Wyn Hui.izittend leveh, I. c. p. 95.
leur mort, apparaissant. au milieu d'ans Butte de noms tous de familles nobles, Les ecclésiastiques et les moines exceptée; et leurs dons prouvent de L'aisance dont flftjeniflpaifnf, équivalens qu'ils étaient à ceux des autres familles lesplus riches et les plus considérées, celles des vanEginond, van Tevliu- ^yen, van Heernskerk , Pcrsyn , van Assendelft, etc.
La signification de ce nom de Coster prouve donc clairement, que la famille noble qui leportait, l'avait emprunté de la charge de sacristain dont le premier des membres de la famille de ce nom fut revêtu. Tous les noms de famille qui indiquent quelque profession, quelque charge, doivent leur origine à ce que le premier de la famille exerçait une pareille profession, remplissait une pareille charge. Il faut excepter de cette règle ceux dont l'origine remonte à quelque surnom donné par raillerie. Ils passèrent dans la suite aux enfants comme noms de famille , quand ceux-ci furent introduits. Il est presqu'impossible de supposer une autre origine au nom de Coster, que celle résultant de la donation d'une charge de sacristain, faite par l'un des comtes au chef de cette célèbre famille; — car c'est par de pareilles donations qu'ils récompensaient leurs favoris, chambellans, écuyers ou secrétaires. Et nous trouvons dans cette particularité du récit de Junius, que ce même nom des Coster était dérivé d'une charge de sacristain possédée avec droit héréditaire par cette famille, la solution naturelle de ce phénomène , d'ailleurs si étrange, d'une ancienne famille noble Hollandaise portant le nom d'une pareille charge. Le privilège de 1589, déjà cité, fournit une preuve bien évidente, qu'une pareille origine doimée au nom d'une famille, n'avait rien que de fort naturel à cette
époque, où les noms de famille, d'abord inconnus , commençaient seulement à être en usage. En effet selon ce privilège, le noble, qui vendit à Jean Vlaminc de Flandre la charge de Messager (het ambt van JBode), que l'un de ses ancêtres avait reçue de l'un de nos comtes, s'appelait Willem Missagier, traduction littérale du mot Bode. — La langue française était déjà alors fort en vogue parmi les nobles de Flandre.
Peut-être ceux qui ont lu les écrits des Allemands contre les prétentions de Haarlem, demanderont-ils, s'il y a quelque vraisemblance à admettre que Lourens Janszoon ait été l'un des membres de cette famille ; surtout puisque son nom de Coster ne revient dans aucun des comptes de la ville ou des livrets des administrateurs de l'église, qui existent encore. Mais il n'est personne, je crois, qui en doute, de ceux qui ont remarqué le peu de constance et de régularité, que nous mettions autrefois dans les dénominations des personnes même les plus nobles et les plus distinguées. On n'a , pour s'en convaincre, qu'à parcourir les vieilles chartes, privilèges et archives du XIVe et XVe siècles. Les noms de famille étaient alors quelque chose de nouveau, de peu en vogue et de peu estimé. La coutume de nos ancêtres d'appeler familièrement un chacun, fut-il noble ou vilain, par son prénom et par celui de son père, plutôt que par le nom de famille, doit sauter aux yeux de quiconque consulte nos anciens documens , nos manuscrits et nos vieux livres imprimés, et se souvient en même temps du caractère et des moeurs primitives de notre nation. Encore aujourd'hui, en Frise et ailleurs, surtout dans les campagnes, on n'aime pas les noms de famille; ils ont
trop de ressemblance avec les titres, pour lesquels nous avons toujours eu une espèce d'aversion. Le simple nom de famille d'ailleurs était trop indéfini pour désigner une personne spécialement; et une longue série de noms trop prolixe, trop fatigante, trop frivole aux oreilles d'un peuple qui met tant de prix à l'énergie et à la brièveté de l'expression. Ainsi, pour en citer im exemple, un siècle après notre Coster, le fameux Talesius, qui fut à la tète de la régence de Haarlem et dont le nom revient si fréquemment daus les comptes, dans les archives et dans les listes des membres du conseil municipal, ainsi que dans les notules imprimées des Etats de Hollande où il assistait comme pensionnaire de Haarlem , Talesius n'est jamais nommé que Me. Quiryn Dirks; et cela avec tant de persistance, qu'on pourrait douter de l'identité de Quiryn Dirks et du fameux Talesius, ami d'Erasme, si sa fin tragique et si singulière au siège de Haarlem ne faisait pas clairement voir, que celui que les habitants de Haarlem nommaient Quiryn Dirks, était le même homme que les savants étrangers connaissaient sous son nom de famille Talesius.
Il faut un esprit chicanier, comme celui de ces quelques Allemands, pour nier l'identité de la personne mentionnée par Junius et de celle mentionnée dans les archives de Haarlem et dans les livrets des administrateurs, qui subsistent encore; et cela par la raison , qu'on ne rencontre dans ces papiers que le nom Lourens Janszoon et jamais celui de Coster.
Raisonner ainsi, c'est non-seulement montrer la plus grande ignorance de nos anciennes coutumes et de nôtre
ii lanière de nommer les personnes: niais c'est aussi supposer dans Junius une impudence et dans les habitants de Jlaarlem une crédulité, qui surpassent toute compréhension. Junius aurait donc, comme historiographe du pays, et dans cette histoire , du contenu et de la composition de laquelle il était responsable, mis en scène un personnage qui n'avait pas existé ? Il aurait donc, pour rendre sa fiction admissible , appelé en témoignage comme descendants de son héros fictif, comme auteurs et comme cautions de la vérité de ce qu'il avançait, des hommes de considération, vivant au lieu même où il écrivait? Les Haarlémois eux-mêmes, qui , lors de la publication de la Batavia , avaient à leur tête un membre de cette famille que Junius donnait comme issu de Lourens JanszoonCoster *), auraient donc admis cette fiction comme une vérité , sans examen et sans contradiction ; alors même que ni les descendants de Coster, ni les Haarlémois n'eussent jamais entendu parler de cet aïeul, de ce Lourens Janszoon Coster? Scriverius , ce grand amateur d'antiquités et de recherches, qui vivait peu après Junius 2) , qui était de Haarlem, et qui par sa mère était lié aux plus anciennes familles de la noblesse de cette ville, aurait cru au récit de Junius, sans s'inquiéter de l'invraisemblance de la chose et avec une telle conviction ? Il l'aurait défendu avec tant d'enthou-
*) La Batavia de Junius parut en 1588 et Thomas Thomaszoon fut fait dix fois bourgmestre dans l'intervalle de 1583 à 1599; savoir en 1583, 1585, 1586, 1588 , 1589, 1593, 159 i, 1596, 1597 et 1599.
2) Scriverius était né en 1575 ; il aura, avant de partir en 1593 pour l'université de Leyde, certainement connu le bourgmestre Thomas Thomaszoon . cl acquis la conviction la plus complète de la vérité de la chose, sans même avoir alors songé à en recueillir les particularités.
si'asme, qu'il composa 8a Couronne de laurier {Lauiverkrans) pour Lourens Janszoon Coster; et il n'aurait pus même cherché à découvrir , si cette famille des Thomaszrn , qu'il connaissait si bien , comptait Coster parmi ses ancêl rea et quel avait été le vrai nom de cet ancêtre? Il n'y avait pas à hésiter ou à se méprendre sur la personne en question. Le récit de Junius est trop détaillé , trop précis. Les indications qu'il donne sur ce Lourens Janszoon , qu'il nomme l'inventeur de l'imprimerie, sont irrécusables; parcequ' elles se composent de circonstances, qui devaient être connues de tout le mondeàHaarlem, bu du moins que chacun pouvait examiner à son aise. Il raconte que l'inventeur était le beaupère de Thomas Pieterszoon, le chef de la noble famille des Thomaszen,quiflorissait de son temps; — qu'il était le grandpère de ces quatre frères Thomaszen , si célèbres dans l'histoire de Haarlem, dont trois furent bourgmestres et deux perdirent la vie dans la querelle du Kaas en Broodsvolk 1 )_,- — qu'il avait habité cette belle maison sur le Grand marché, vis-à-vis du palais royal, où peu d'années avant avait demeuré un membre de la môme famille, le vénérable
1 ) Junius dit : « (Costerus) atramenti scriptorii genusglutinosius lenaciusque « excogitavit cum genero suo Thoma Petro, qui quaternos libéras reliquit, omet nés ferme consulari dignitate functos»; indiquant très-clairement par ces quelques mots non-seulement l'homme, qui aida l'inventeur à préparer l'encre d'impression nécessaire, mais aussi les enfants pour l'instruction desquels il tailla, pendant une promenade dans le Bois, les lettres, qu'il réunit ensemble pour en former des mots, ce qui lui avait suggéré l'idée de son invention. Et quel Haarlémois n'aurait pas connu ces frères, dont trois (ce qui est sans exemple dans l'histoire de la régence de Haarlem) avaient occupé la charge si vénérée de bourgmestre , et dont deux étaient devenus les victimes des devoirs de leurs fonctions? D'autant plus qu'on célébrait annuellement dans les églises un service, pour le repos de leurs aines, Albrechl de Saxe avait lui-même, aprè
vieillard Gérard Tliomaszoon , et où l'on montrait encore ces curieux vases à vin, pro venus de la fonte des caractères de la première imprimerie '). Toutes ces cil-constances si précises rendent absolument absurde et inadmissible la supposition d'erreur ou de méprise sur l'homme que Junius avait voulu désigner. Aussi l'année de 1439 indiquée par Junius , comme celle de la mort de Lourens Janszoon
avoir étouffé la révolte, institué à cet effet, une vicairie dont les comtes avaient le droit de disposer. Voy. Commencement , suite et fin du gouvernement héréditaire des Comtes (Begin,voortgang enz. der Erf-gravelike Bedieninge) p. 130. Les enfants, pour l'instruction desquels Coster conçut l'idée première de son invention, étaient probablement les deux fils aînés de Tbomas Pieterszoon, Wouter et Pieter Tbomaszoon.
l) Junius s'exprime ainsi : «habitavit inaedibus satis splendidis (ut docuamento esse potest fabrica, quae in bunc usque diem perstat intégra), foro « imminentibus , e regione Palatii re^alis, — habitatis postea a suo pronepote «Gerardo Thoma, quem honoris caussà nomino, cive claro, an te paucos hos « annos vità defuncto sene » . Gérard Thomaszoon assista encore en 1 558, comme membre de la régence, aux séances du conseil municipal; il ne peut donc être mort que peu d'années avant que Junius composât son ouvrage en 1567, ce qui est encore une nouvelle preuve de l'exactitude de Junius. Ces vases, ces «oenopbora vetustiora, e stanneorum typorum reliquiis, quae superfuerant , ce conflata, quae adhuc eo die » (quo Junius haee literis mandabat) « visebantur «in Laurentianis illis aedibus » , ces vases se sont probablement perdus lors de la prise de Haarlem par les Espagnols , en 1572. La belle et spacieuse maison de Coster, alors encore entière, divisée plus tard, du temps de Scriverius, en trois demeures particulières, aura probablement appartenu, à l'époque où Junius écrivait, à Thomas Thomaszoon. Ce Thomas emprisonné alors comme partisan de la réforme , délivré avec peine par l'intervention de la régence de Haarlem en 1568 (compar. Sentences d?Albe {Sententien van Alva) p. 318, et Ampzing, Description de Haarlem (Beschrijring van Haarlem)^. 461), paraît avoir dû émigrer pour se dérober aux dangers, qui le menaçaient; et la maison elle-même, abandonnée, comme appartenant à un hérétique, n'aura pas échappé à la rage et aux déprédations des Espagnols. L'expression de Junius Laurentianx illœ œdes, rend assez probable , que cette maison était alors déjà généralement connue sous le nom de maison de Lourens ou de Coster (//<./ Lourensof hcl Costcrshuis).
Coster (128 uns avant la composition de son récit qui est de 1567), s'accorde si bien avec l'année de la mort du trésorier et échevin Lourens Janszoon , mentionnée dans les registres de l'église, qu'il ne peut plus rester de doute sur l'identité de la personne; et s'il en restait encore, le Necrologium Egmundanum donne une nouvelle preuve de l'identité du Lourens Janszoon des archives et du Lourens Janszoon Coster de Junius. Ce Necrologium , en parlant de la famille de Coster, ajoute toujours surnommé ou dit (dictus) Coster; d'où il résulte clairement que ce nom de Coster était originairement un surnomde la famille, surnom dont l'usage était encore peu répandu. Or c'est exactement ce que dit Junius, cognomento Aedituus Custosve. Outre donc qu'il confirme l'identité des deux personnages en question, ce même Necrologium , ainsi que les privilèges des anciens comtes , par les particularités de condition, d'opinion politique, de liaison et de demeure, qu'ils donnent sur la noble famille Coster, rendent plus que vraisemblable la supposition, que Lourens Janszoon appartenait à cette famille.
En effet on sait d'ailleurs de notre Lourens Janszoon l), qu'il était membre de la régence de Haarlem , actif, zélé et très-versé dans les affaires qui regardaient cette administration; — que lui et son père jouèrent, comme des principaux chefs des Hoekschen à Haarlem , un rôle important dans les partis politiques. Leurs armoiries indiquent un lien de parenté entr'eux et les Brederode , les vrais chefs du
*) Voy. Koning. Verhandelimj p. 139, mais surtout l'important extrait dos Comptes de la trésorerie ( Thesauriersrekeningcn) dans le premier de ses Appendices, p. 27 — 50.
parti des Hoeksclien. Et par les, privilèges , les comptes de trésorerie et le Necrologium cités plus haut , on sait de la famille Coster, que quatre de ses membres étaient mêlés aux affaires d'état, l'un comme écuyer et favori du prince, un second comme capitaine au service de Jacqueline de Bavière, l'idole des Hoekschen, les deux autres, comme prenant une part active aux troubles qui déchiraient alors la Hollande; — qu'un autre membre allié à Reinout van Brederode, combattit pour le parti des Geldrois favorisé des Hoekschen ; — que la famille (sinon tout entière , au moins l'un de ses membres certainement, Jacob Janszoon, chevalier de St. Jean de Jérusalem) demeurait à Haarlem ; — que tous ses membres vivaient indubitablement en Hollande, savoir un seul à la Haye et les autres dans la Nord-Hollande et vraisemblablement à Haarlem, ou du moins dans le Kennemerland'); enfin que, comme toutes les plus nobles familles de Haarlem , les van Adrichem , van Zanen , van.Schoten , van Rietvvijk , van Assendelft , la famille des Coster avait un tombeau pour elle à l'abbaie d'Egmond. Cette comparaison que nous venons de faire de la condition, des opinions politiques, de la demeure et des liaisons de la famille des Coster et de notre Lourens Janszoon , rend au moins très- vraisemblable l'opinion, que celui-ci était de cette famille; elle confirme aussi le récit de Junius, qui représente Lourens Janszoon, comme appartenant à une honorable famille alors connue sous le nom de Coster.
1) Là demeurait aussi Wouter de Vriese, fils du baillif de Kennemerland , Woulcr de Vriese, fils naturel d'Arnoud van Egmond et gendre de l'un des Coster. Voy. Chron. Egmund. ch. XXXI [. p. 42.
La coutume, qu'avaientautrefois les comtes de gratifier de
charges ceux des nobles qu'ils voulaient fin orisi-r,nous a bien aussiprouvéla possibilité, qu'un fils cadet d'un des Seigneurs de Brederode ait reçu en donation une charge héréditaire de sacristain, que cette charge lui ait valu le surnom de Coster ou de de Coster, et que ce surnom, passant à ses fils et à ses petit-fils, ait pu devenir leur nom de famille. L'histoire va nous prouver, que cette possibilité d'une charge héréditaire de sacristain dans la famille des Brederode n'est pas mie pure supposition. Van Heussen dans son Histoire des évêchés de Hollande {Geschiedenis der Nederlandsche Bisdommen ') et de Riemer dans sa Description de la Haye (Beschrijving van '* Gravenhage 2) racontent qu'Antoine van Brederode, fils illégitime de Gijsbrecht van Brederode, évêqued'Utrecht, était en 1514, en possession de la charge de sacristain de Scheveningen \ et, quoique alors absent (il était exilé par suite de la malheureuse issue de la guerre dite du Jonker-Fransen, à laquelle il avait pris part en 1490 3) , il n'en percevait pas moins le revenu , qui montait à 60 livres de Hollande, somme alors assez considérable et qui s'élevait plus haut encore avant que la terrible tempête de 1470 eût dévasté Scheveningen *).
fj Toml.p.433.
2) Ton» I. p. 42.
3) Alkemade, Guerre du Jonker-Fransen [Jonker-Fransen oorlog) p. 247.
*) L'inondation, occasionnée par cette tempête, fit écrouler l'église et la tour de ce village, détruisit plus de la moitié des maisons, et fit tomber à 190 le nombre des habitants, qui, selon quelques-uns, surpassait auparavant celui des habitants de la Haye. Les restes de celte malheureuse population se trouvèrent parla dans l'étal le plus déplorable. ( Voy. de Riemer , Description de la Haye ( Beschrijving van 's Gravenhage) p. 27 cl 28.
Qu'on ne croie pas toutefois , que je veuille conclure de là, que la charge de sacristain de Scheveningen fût celle, qui, après avoir appartenu au premier membre des Brederode connu sous le nom de Costcr, serait retournée de la branche latérale des Coster à celle aînée des Brederode. Il faudrait pour cela à la fois et une liste généalogique complète des Brederode et une connaissance exacte de l'usage et du droit alors reçu de succession et de disposition des charges de cette espèce. Je ne donne cet exemple que comme une preuve, que le récit de Junius sur la famille de Lourens Janszoon et sur l'origine du nom de cette famille , n'est point contredit par la circonstance que les armoiries des Coster en font une branche issue de la souche des Brederode , mais qu'il en reçoit au contraire une plus grande vraisemblance ').
Pour nous Hollandais, qui ne voyons rien de si humiliant dans la charge de sacristain et rien de réellement honorifique dans une haute naissance, la chose que Coster ait été non pas sacristain, mais membre d'une ancienne et noble famille Hollandaise , est par elle-même assez indifférente ; mais depuis la preuve que j'ai donnée, que Junius ne parle que de la naissance de Coster et ne dit en aucune manière qu'il fût
1 ) Dans certaine déclaration judiciaire de quelques Seigneurs du comté de Hollande, faite le 31 Octobre 1555 , à cause de plusieurs descendants , d'une branche illégitime et déchue de la famille des Brederode , il est aussi fait mention parmi ces descendants d'un Dirck Pieterszoon Coster à Koedijk. Mais il ne parait pas par cette pièce, que ce Dirck Pieterszoon portât le nom de Coster comme nom de famille et qn'il appartînt à la célèbre famille de ce nom , ou que ce Dirck occupait alors réellement la charge de sacristain dans le village précité. Cette déclaration se trouve dans les Appendices à V Histoire de la confédération des Nobles (Historié ran het rerbond der Edelen) parJ.W. te Water, t. IV, p. 17.
sacristain , elle est une circonstance de la plus haute impor tance, pour la confirmation du récit de Jnniu«, peur son authenticité et pour l'exactitude qui yrègne.L'on fait ainsi tomber en une fois la supposition que Junius aurait représenté, comme revêtu de la charge peu accréditée et peu honorable de sacristain , le même personnage qu'il appelle néanmoins un homme considéré et de haute naissance, le même personnage encore que les habitants de Haarlem ont toujours tenu pour l'un des membres de la régence de leur ville , qu'ils ont nommé un vlr consularis. Et c'est surtout cette supposition si fausse, si dénuée de fondement, qui a fait regarder le récit de Junius , comme si singulier, si invraisemblable, et qui l'a fait rejeter comme incroyable et en contradiction avec lui même. C'est encore cette fausse supposition , c'est cette réunion estimée inadmissible du rang de bourgmestre avec la charge de sacristain , qui a fait conjecturer dans le récit de Junius une confusion de deux différentes personnes du même nom et qui a fait douter si le Lourens Janszoon de Junius était proprement le même homme, que celui dont le nom revient dans les archives de la ville de Haarlem et dans les registres de l'église. On mit en rapport la réunion prétendue monstrueuse et invraisemblable des deux charges en question avec l'étendue du récit, avec le ton élevé que prend Junius dans l'avant-propos et dans la conclusion qui ouvrent et ferment ce récit ; et l'on en prit occasion d'interpréter, de ridiculiser le récit tout entier, comme quelque conte fabuleusement orné , comme quelque tradition populaire. Mais on oublia quel homme était celui qui composa ce récit, dans quelles circonstances, sous quel titre il écrivait et quelle
portéedevaitavoir l'insertion aussi développée, aussi sérieuse d'une pareille chose par Junius dans une histoire qu'il écrivait par l'ordre des Etats de Hollande. On ne remarqua , on ne pensa pas, que ces développemens, ce ton élevé dans Pavant-propos et dans la conclusion fournissaient] ustement la preuve la plus forte, la plus incontestable, que les prétentions de Haarlem à l'invention de l'imprimerie étaient déjà fort vieilles et sans-doute généralement connues, du temps que Junius composait son récit , et qu'elles devaient avoir été déjà longtemps l'objet d'une dispute animée entre les Allemands et les Hollandais. Si tel n'avait pas été le cas, si Haarlem n'avait pas élevé ses prétentions du moment même où l'imprimerie fut découverte et vantée au loin, si les habitants de Haarlem n'avaient pas persisté dans leurs assertions, malgré les fanfaronnades de ceux de Mayence et de Strasbourg, si les écrits de controverse n'avaient pas été déjà nombreux du temps de Junius , certes , l'exposition de Junius avec tous ces détails sur la légitimité des droits de Haarlem et l'injustice qu'il y avait à les méconnaître , aurait été souverainement inconvenante et absurde; certes ces plaintes passionnées sur un préjugé qu'on ne pouvait déraciner par aucun moyen, sur cette faiblesse de nos ancêtres dans la défense de leurs droits , sur la difficulté et le peu d'efficacité des efforts destinés à remettre en lumière la vérité obscurcie, enfin sur cette audacieuse opiniâtreté à s'assurer la possession illégitime de la gloire d'un autre , ces plaintes auraient dû être considérées comme le radotage de quelque homme hors de sens , qui ne pouvait que se rendre méprisable à ses compatriotes par son ignorance et parles non-sens qu'il leur débitait, et couvrir de
honte les respectables magistrats dont le clioix s'était arrêté sur lui.
Si un homme aussi estimé, aussi généralement respectable que Junius ne mérite pas de confiance dans ce qu'il raconte, comme historiographe responsable aux États-Généraux, avec tant de sérieux, tant d'affirmations si positives, après des recherches exactes et avec des témoignages si solemnels de son amour absolument impartial de la vérité , — surtout lorsqu'un examen postérieur peut établir l'authenticité de toutes les particularités de son récit ; — alors nous déclarons qu'il n'est pas un seul historien qui puisse avoir des droits à la confiance du public.
DE LA QUATRIÈME FÊTÉ SÉCOLA1RE A HAAKLEM
Des recherches postérieures sur l'histoire de l'invention de l'imprimerie, faites à l'occasion de la quatrième fête séculaire en 1825 à Haarlem, ont fait découvrir plusieurs particularités remarquables qui répandent une lumière tout-à-foit nouvelle sur la question, et font disparaître toute incertitude à l'égard de la légitimité des prétentions de Haarlem ').
Deux particularités très-intéressantes de cette nature ont été indiquées et développées dans le Rapport, fait par la Commission , nommée par la Régence de Haarlem en 1821 , afin de conformer autant que possible l'époque de la célébration de la fête aux données de l'histoire. La Commission devait donc rechercher l'époque où, selon toute vraisemblance, cet événement devait avoir eu lieu. — ■ Ces deux particularités regardent le temps auquel , d'après l'histoire, cette invention doit être arrivée et la manière dont elle doit avoir eu lieu. Ce sont surtout les réflexions suivantes etl'exa-
') Ces recherches qui ont fait une partie du Recueil de pièces faites à l'occasion de la quatrième f(- te séculaire de l'invention de l'imprimerie (Gedenkschrifteii wegens het vierde eeuwgetijde van de uitvinding der Bockdrit I. \kunst) ont été pour cette occasion revues el augmentées.
men exact et la comparaison attentive des témoignages de
l'histoire, qui ont conduit à la découverte de ce qui peut être
actuellement admis à cet égard, comme parfaitement certain.
i. Nouvelle Pour fixer le temps , où l'invention de l'Imprimerie doit
découverte sur la a / l
de^ôuvtrte^lut av°ireu lieu , nous devons rechercher , en quoi consiste promue d^'ia'pre- Prement l'Imprimerie, — quel est le but, qu'elle se propose, oTse servit l X et auqu el elle peut faire parvenir, — et quel est l'événement ou caractères me i- ja circons-tance, l'idée ou la découverte que l'histoire donne comme la première cause de l'invention de cet art, regardé comme le meilleur moyen d'arriver au but proposé ; — ou quel fut le premier essai de l'opération , dont le succès a fait atteindre plus tard à ce but d'une manière plus parfaite.
Le but de l'Imprimerie, qui, en atteignant ce but, est devenue un si grand bienfait pour l'humanité et a tant contribué à répandre la science et les lumières, — est de multiplier en peu de temps un grand nombre d'écrits , qui , si on les copiait , ne pourraient être communiqués à tout le monde , qu'avec de grands frais , beaucoup de peine et une perte de temps considérable. L'expérience a appris , que ce but peut être atteint plus ou moins parfaitement au moyen de différentes manières d'imprimer , — de la Xylographie, de la Chalcographie, de la Typographie et de la Stéréotypie; c'està-dire a u moyen de la gravure sur planches de bois, de métal, de pierre, — au moyen de caractères mobiles et convenablement unis ensemble , faits de quelque matière propre à cet effet , — ou enfin au moyen de planches de métal fondues et coulées sur des caractères mobiles. La question de savoir laquelle de ces manières a été la première employée, exclusivement dans le but de multiplier un grandnombred'écrits,
et la première couronnée de succès, regardé un fait appartenant au domaine de l'histoire et ne peut être décidée que par le témoignage de l'histoire.
L'Imprimerie prise dans un sens plus étroit, l'art d'imprimer au moyen d'une empreinte quelque digne , quelques lettres, des chiffres, desimpies mots, une courte inscription sur des choses qu'on veut voir signalées, était déjà connu et mis en usage chez les anciens ; mais jamais ils n'en ont fait une application en grand, pour imprimer et multiplier des écrits ou des livres entiers. La Xylographie, la Chalcographie et la Lithographie, en un mot l'imprimerie tabulaire n'est proprement qu'une amplification et une modification de la manière des anciens ; car au lieu d'une simple empreinte, on se sert de grandes planches de bois, de métal ou de pierre, couvertes de figures ou de caractères gravés Personne ne doute, ni ne conteste que l'Imprimerie tabulaire ou du moins la Xylographie n'ait précédé la Typographie. On s'en servit déjà au XIVe siècle et peut-être plus tôt pour imprimer des cartes à jouer.
Ces cartes donnèrent l'idée d'imprimer des images de saints, d'abord sans nom, plus tard avec des noms et des inscriptions. On imagina ensuite d'imprimer des planches plus compliquées et des livres d'images, représentant les histoires de la Bible , ou des emblèmes avec un texte explicatif et des sentences tirées de l'Écriture. Ces sortes de planches et de livrets étaient déjà très-répandus au commencement du XVe siècle, principalement en Hollande , où florissaient déjà la peinture, le dessin et la gravure ; et ils n'étaient pas inconnus en Allemagne. — • La transition
de la manière d'imprimer des livres d'images avec quelque peu de texte, à celle d'imprimer un ouvrage entièrement ou principalement composé de texte, est si peu sensible, qu'il est naturel de supposer, qu'à mesure que la Xylographie avança et se répandit , elle dut amener comme d'elle-même et bien vite, à l'idée de l'appliquera une imprimerie xylographique avec des caractères fixes gravés sur bois. On n'a cependant pas encore trouvé de preuve décisive, que la Xylographie eût fait assez de progrès pour qu'on pût la faire servir à l'impression d'ouvrages entiers, avant que l'art d'imprimer avec caractères mobiles eût été inventé et mis en pratique. Et supposé qu'on voulut, malgré le défaut de toute preuve historique, admettre comme certain, que les premiers livres ou livrets imprimés l'ont été au moyen de planches xylographiées ; on ne pourrait pas en conclure que ce ne fut là qu'un pas pour arriver à l'invention de l'imprimerie proprement dite. Ce n'était pas le moyen désiré de multiplier les écrits en peu de temps et avec peu de frais et de peines. Cette manière devait se bornera des livres d'école ou de peu d'étendue, dont le grand débit durait longtemps et ne pouvait pas être calculé d'avance, parce que les formes de bois restaient entières. Mais on aurait bien vite dû la trouver trop embarrassante, trop coûteuse, trop pénible et trop lente, pour l'appliquer à des ouvrages de beaucoup d'étendue, dont la publication exigeait la plus grande célérité; car tout le texte devait être gravé sur autant de planches de bois que l'ouvrage contenait de pages. Le moindre inconvénient était encore que ces planches devenaient ensuite inutiles; et c'esl à cause de cela, selon Trithemius, que
Guttenberg et Faust auraient renoncé à cette manière d'impriiner dont ils s'étaient servis auparavant1). I Dépareille déclaration de la part de Trithemius est à eHe seule suffisanté, pour prouver combien celui-ci était mal informé, et mal instruit de la chose. Le grand inconvénient, l'obstacle insurmontable qui empêchait d'appliquer cette manière d'imprimer, à un ouvrage comme la Bible que Guttenberg désirait publier, c'était l'effroyable travail et les frais énormes, qu'aurait exigés la gravure du texte entier d'un pareil ouvrage sur des planches de bois. — Mais ce n'est pas cette manière d'imprimer qui est devenue générale, qui a fait atteindre le but proposé et qui porta la première dans l'histoire le nom d'Imprimerie. La première mention que l'histoire fournit de l'invention de cet art, regarde l'impression d'ouvrages avec caractères mobiles, opération d'une toute autre nature , qui , reposant sur un principe tout-à-fait différent, se propose non seulement d'imprimer, mais aussi de faciliter et d'accélérer les moyens d'imprimer. La Typographie part de l'idée, que tous les mots ne sont représentés que par un petit nombre de signes , de lettres différentes , et que par conséquent toute espèce d'écriture , de quelle étendue qu'elle soit, peut être exprimée avec une certaine provision de chacune de ces figures. Cette idée n'a jamais pu être conçue à la vue d'un livret imprimé avec caractères fixes; mais il fallait un tout autre accident pour la foire naître dans un homme, à qui elle se représentait , comme un moyen d'imprimer des livres. La première mention de
*) 'l\ilhvnm, Annales Jfiisauff. t. II. ad animm 1450. [>. 421 cl dans son Clironicoii Spcmheini&nse ad anninit li50. cd. 1601. p. 306.
i "invention de l'Imprimerie , et qni a le plus de poids, est le récit d'Ulrich Zell, l'un des élèves des premiers imprimeurs deMayence. Cet Allemand attribue àson maître, JohanGuttenberg, l'honneur d'avoir inventé P art a" imprimer de la manière dont on se servait alors communément [((die ((kunst up die wt/se, als nugemeinlicli gehruicht wirt>>); c'est-à-dire , d'avoir inventé cette manière d'imprimer , ces améliorations de l'art, par lesquelles il était parvenu à ce point de perfection où il était du temps de Zell . Et en effet le premier ouvrage connu de Guttenberg est encore aujourd'hui admiré comme un chef-d'oeuvre d'impression avec caractères mobiles, tel qu'il doit être le produit d'un art achevé. Or ce même auteur reconnaît en même temps que cet art, amélioré jusqu'à un tel point par Guttenberg, avait été emprunté par celui-ci à la Hollande. Il dit que Guttenberg- avait imité et perfectionné la manière, dont les Donatus avaient été imprimés en Hollande à une époque antérieure, — que ces Donatus lui avaient servi de modèle. Ces Donatus n' ont donc pas pu être imprimés en caractères fixes. Un livret xylographie n'aurait pu inspirer à Guttenberg- l'idée de mobiliser ses caractères, ni être alors quelque chose de nouveau ou d'inconnu et de si remarquable, pour un homme aussi versé et aussi instruit dans les arts mécaniques, que devait l'être Guttenberg, à en croire les pièces du procès de Strasbourg. Il n'avait pas besoin d'apprendre de pareilles choses de la Hollande : mais son oeil pénétrant sut bien vite reconnaître dans ce livre d'école hollandais, grossièrement imprimé et avec de mauvais instrumens, un ouvrage composé avec des caractères mobiles, mal fondus, faute de ressources
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nécessaires, et liés ensemble sans la délicatesse requise.
Dès-lors il se sentit animé du désir d'inventer de meilleurs instruirions, afin d'essayerde composer un plus bel oui rage, d'après le même principe. Il fut alors assez heureux , quoiqu'après beaucoup de frais et de peines, pour réussir complètement. Il est bien et dûment prouvé , que ce Doua tus . parvenu à Guttenberg: de la Hollande , a été imprimé, quelqu'imparfaitement qu'il le fût du reste, avec des caraetèn ië mobiles et fondus; et cela au moyen de plusieurs Ira" mens de ces anciens livres d'école latins, trouvés dans les vieilles reliures de livres imprimés au XVe siècle, qu'on reconnaît bien vite à leur ressemblance avec l'écriture hollandaise du commencement de ce siècle, et qui tous, quelles que soient leurs défectuosités, ont été imprimés avec caractères mobiles de fonte. Il s'agît donc d'examiner ce que l'histoire nous apprend touchant l'imprimeur de ces Donatics hollandais , et la manière dont celui-ci conçut l'idée d'imprimer ainsi. Il s'agit de voir si ces informations sur la manière dont il s'est servi, et les circonstances par lesquelles il y fut conduit , renferment des particularités , au moyen desquelles la question puisse être éclaircie et résolue d'une manière satisfaisante.
Depuis longtemps déjà on admet généralement (même les adversaires les plus déclarés de Haarlem) , que Coster a appliqué le premier l'art d'imprimer avec des planches gravées, dont se servaient déjà de son temps les fabricants de cartes et les imprimeurs d'images; à l'impression d'abord de figures avec quelque texte et quelques inscriptions , puis de petits ouvrages entièrement ou principalement compossé
de texte. Il est possible et même vraisemblable que cet honneur lui appartienne, quoiqu'il n'existe aucune preuve historique certaine à cet égard. Mais quelque ouvrage que Coster ait imprimé de cette manière , il n'a pu en tirer l'idée d'employer des caractères mobiles , et d'essayer cette manière d'imprimer, selon laquelle ces Donatus, qui ont servi d'exemple à ceux de Mayence, doivent avoir été imprimés. Aussi le récit des Hollandais touchant l'invention de l'imprimerie ne rapporte-t-il absolument rien de semblable. Ni la tradition populaire de Haarlem, ni le récit de Junius ne font la moindre mention d'aucun ouvrage imprimé par Coster avec caractères fixes. Un simple hasard, un amusement innocent pour l'instruction de ses petits-fils; voilà ce que tous deux nous représentent comme l'origine , comme la cause de l'invention. La vieille tradition connue de Haarlem , qui s'est toujours conservée la même '), nous apprend que Coster, amateur et praticien habile de la Xylographie, se promenant un jour avec ses petit-fils dans le Bois {den Hout) , s'avisa de tailler quelques lettres avec de l'écorce des hêtres qui croissaient autour de lui; et qu'en les retournant et en les arrangeant, il en composa divers petits mots, et les imprima sur le sable. Rentré chez lui, continue la tradition, il les enduisit d'encre et les reporta sur du pa-
1 ) A part Mr. de la Serna Santandcr , personne certes ne doutera que la description de Scriverius , la peinture qu'il fait du songe etc. de Coster dans les vers qui précèdentsa Couronne de laurier (Laure-krans). n'est qu'une fantaisie poétique , qu'on doit placer sur le même rang- que l'anneau de chevalier de Guttenberg dans les vers de Bergellanus , et le soliloque de Guttenbergdans les vers de Legouvé. Si Mr. de la Serna Santander avaitlu la description de la catastrophe, arri \ éc à Lcyde, par Bildcrdijk, qui habitai l alors à Leyde et dont la maison même fut endommagée; il aurai! sans-doute mieux appris à comprendre la langue des poètes.
pier, toujours dans le butd'habituer ainsi ses p -iii-til-s lout en jouant, à orthographier des mots. A cette occasion l'idée lui vint tout naturellement à l'esprit, qu'avec une proyisiofl de lettres mobiles suffisante pour toute une page, il pourrait répéter cette opération , mais plus en grand, et imprimer ainsi des ouvrages entière. Il résolut donc d'en faire l'épreuve.— Le récit de Junius est bien conforme à cette tradition et ces deux témoignages ne font qu'éclaircir et confirmer complètement celui des Allemands que nous venons de citer. Mais ce récit de Junius a été méconnu d'une manière sans exemple et presque inconcevable par la négligence ou par l'indifférence des savants Hollandais, qui n'ont pas pris la question fort à coeur, et qui ne se sont jamais jusqu'ici donné la peine d'examiner attentivement le texte original , de l'interpréter et de l'éclaircir convenablement, lia été souvent développé dans un sens tout-à-fait contraire à l'intention évidente de l'auteur, tantôt par des traducteurs bien intentionnés, mais peu instruits; tantôt par des interpréta teursqui retordaient à dessein la signification des mots, au point de le défigurer dans plusieurs endroits et de le rendre incompréhensible. Un examen exprès et attentif des paroles de Junius clans l'original même a fait découvrir aussitôt dans l'interprétation, qu'on donne ordinairement de la partie du récit, qui regarde l'origine de l'invention de Coster, une faute grossière commise par presque tous les historiens de la Typographie. C'est cette faute qui a fait considérer l'invention de Coster sous un tout autre point de vue et qui par là a donné beaucoup de désavantage à la cause de Haarlem.
On a cru jusqu'ici que, selon le récit de Junius, le hasard , qui fournit à Coster la première idée de son invention, consistait en ce qu'il avait gravé sur un petit morceau de bois d'im hêtre quelques lettres ou un mot en sens inverse, et qu'il avait ainsi fabriqué une petite planche xylographique. Mais les paroles de Junius disent tout autre chose; elles racontent à sa manière, c'est-à-dire aussi brièvement que possible, justement cette particularité, qui fait le fond de la vieille tradition précitée de Haarlem. «Coster», dit-il «se «promenant dans le Bois situé près de la ville (Haarlem), «commença par hasard à façonner en forme de lettres de «petits morceau d'écorce ou de bois de hêtre (coepit /agita nos cortices in litûrarum typos con for mare) , il les im- « prima ensuite en sens inverse {inversa rationè), chacune «séparément (sigillatim , c'est-à-dire singulatim , car «Junius suivait l'orthographe de Suétone) l) sur du papier; «il composa ainsi quelques lignes pour servir d'exemple, «de moyen d'instruction (exemplum) à ses petits-fils, les « fils de son gendre » .
On se demande maintenant ce qui a pu faire regarder ces paroles comme désignant des planches xylographiques, quand elles indiquent si positivement des caractères mobiles.
En raisonnant à priori on avait généralement depuis longtemps adopté le système , que l'impression de livres
1 ) Dans la dédicace de son ouvrage aux Etats, il dit expressément: a In «scribendo Suetonium sequi malui ». Sigillatim au lieu de singillatim ou singulatim se rencontre fréquemment chez les anciens. César. Salluste, Suétone. Appulce suivent cette manière d'ortliojjrapbieiv
xylographies avait dît précéder celle de livrer avec caractères mobiles. La grande autorité de Joseph- Scaliger avait
aussi fait adopter cette opinion chez nous. — A la demande des Etats, Louise de Coligny et le Roi de France lui-même Henri IV , avaient engagé Scaliger à passer en Hollande, où on lui offrait le titre de professeur honoraire à Leyde; afin de jeter de l'éclat sur l'académie qu'on venait d'y fonder. Scaliger accepta après quelques difficultés. Son autorité fut bientôt parmi nos savants celle d'un oracle. — Il avait avancé l'opinion que nous venons de combattre, dans un de ses ouvrages contre Scioppius; et comme preuve il allégua que sa grand'mère Veronica Luclronia avait possédé un livre d'heures sur parchemin, malheureusement déchiré par un chien de chasse. Ce livre, disait-il, était beaucoup plus ancien que le plus ancien ouvrage imprimé connu et avait été imprimé avec des planches xylographiques. On décria d'abord ce récit comme une de ces fanfaronades communes à Scaliger pour faire croire à la haute noblesse de sa famille et plus tard il fut presque généralement rejeté comme une tradition peu digne de foi etsansaucune valeur historique '). Mais Scaliger, qui faisait autorité, obtint la plus grande
1 ) Le fond du récit de Scaliger pourrait bien au reste être vrai; mais son jugement que le livre en question avait été imprimé avec des caractères fixes , n'a aucune autorité , puisqu'il ajoute que le livre fut détruit trente six ans après la mort de sa grand'mère. Or cette femme était morte en 1512 ou 1513 de chagrin d'avoir perdu son époux , tué à la bataille de Ravenne ; et Scaliger , né en 1540 , n'avait qu'environ 8 à 9 ans quand le livre fut détruit. Aussi ne savait-il pa>mème déterminer à-peu-près à quelle époque l'ouvrage avait été imprimé.On en trouve la description selon Scaliger dans sa Confutatio Fabulœ Burdonum sous le nom de J. R. ou Janus Rutgersius dans les Satîrœ duce: Hercules tuam fi dem etc. L. B. 1609. p. 261.
créance auprès delà plupart des savants de notre patrie. Ce fut donc selon ce système, qui attribue une prééminence d'ancienneté aux caractères fixes sur les caractères mobiles, que le texte de Junius fut interprété, au lieu d'être simplement traduit selon les règles d'une saine grammaire. On fit comme la plupart des théologiens d'alors, qui expliquaient les Saintes Ecritures selon des notions théologiques formées d'avance. On profita de l'amphibologie apparente et accidentelle du mot sigillatïm*), pour attribuer à Junius un mot entièrement nouveau, qu'il aurait fabriqué de sa propre autorité; et ainsi l'on fit des lettres mobiles , une sorte de sceau, de caractères xylographiques. Cette interprétation était trop à l'avantage des adversaires de Haarlem, pour qu'ils ne s'en emparassent pas avec avidité.
Aussitôt que la Batavia fut connu au dehors, et que son récit sur Coster eut été comparé et mis en rapport avec celui d'Ulrich Zell , il produisit une profonde impression chez toutes les personnes impartiales. Les partisans deMayence et de Strasbourg comprirent qu'il fallait remplacer la guerre qu'ils se faisaient entr'eux par un accord à l'amiable, en repartissant sur les deux villes l'honneur de l'invention et se cédant réciproquement la moitié de leurs prétentions. Ils comprirent que l'union leur était nécessaire pour combattre ce nouveau compétiteur, dont les armes redoutées menaçaient de leur arracher à tous deux la victoire. N'osant pousser l'impudence jusqu'à déclarer de pure invention un
1 ) Aucun dictionnaire ne fournit d'exemple du mot sigillatim pris dans |c sens de à l'imitation d'un serait , pas même le Glossarium média? etinfima' latinifntis de du Fresne et du Cange.
récit aussi détaillé, aussi circonstanciel, appuyé sur des témoignages et des" preuves aussi irrécusables que celui de Jtmius(et l'on savait de quel crédit, de qoelle estime il
jouissait personnellement); ne voyant pas du reste quelque chance de le réfuter d'une manière satisfaisante, ils recoururent , et pour eux-mêmes et pour le public, à un subterfege; ils avancèrent que Junius n'avait, quelle que lui d'ailleurs sa science, aucune connaissance de l'art même d'imprimer, et que par conséquent, quelque bonne foi qu'il eût mise dans son récit, quelques bonnes sources qu'il eût consultées, il s'était rendu coupable de plusieurs inexactitudes, d'exagérations, de confusions entre d'anciennes découvertes et d'autres plus récentes. Ils prétendirent que Coster avait bien imprimé quelque ouvrage, mais uniquement au moyen de caractères fixes ; or cet art, ajoutaient-ils , ayant été déjà mis en usage, (selon ce que prouvaient les noms et les inscriptions, qui accompagnaient les cartes à j ouer et les images de Saints au commencement du XVe siècle, et même déjà chez les anciens leurs sceaux et leurs monnaies), ne méritait nullement le nom d'invention moderne et ne devait pas être confondu avec l'Imprimerie proprement dite; puisque enfin celle-ci ne consistait qu'à employer dés caractères mobiles et surtout de fonte, et avait été inventée par Guttenberg, par Faust ou par Schôffer séparément , ou de concert, chacun pour une part.
Pour donner quelque vraisemblance à cette supposition , ils s'en referaient au témoignage de Mariangelus Accursius, qui, tout en indiquant avec Ulrich Zell les Donatus imprimés en Hollande, comme les premiers essais, les premiers
produits de l'Imprimerie, tout en reconnaissant même que ces Donatus avaient servi de modèle aux imprimeurs de Mayence, avait néanmoins décrit ces Donatus comme imprimés avec caractères fixes '). Ils allèrent même jusqu'à admettre assez ridiculement que Coster avait emprunté son art aux Chinois. Quelque navigateur hollandais aurait remarqué cette manière d'imprimer en Chine, où elle était en usage de temps immémorial, et à son tour il en aurait fait part à son compatriote de Haarlem.
Malheureusement Bertius 2), Scriverius 3) etBoxhorn'1), les premiers défenseurs de Haarlem, étaient fortement imbus de l'idée généralement admise, que l'art avait ainsi marché progressivement et par degrés \ et selon cette idée l'impression avec des caractères mobiles n'était qu'une amélioration, mais non pas le premier pas. Bertius etBoxhorn, bons historiens du reste, mais complètement sans expérience dans tout ce qui regarde le mécanisme de l'art , considéraient et traitaient la question uniquement sous le point de vue historique ; ils s'attachaient seulement à la principale affaire, à la relation toute claire que Junius faisait de la découverte de l'invention de l'imprimerie à Haarlem par Coster, et de la plus grande perfection à laquelle ceux de Mayence l'avaient portée. Ils ne se mêlaient pas de rechercher de quelle manière le premier inventeur avait pratiqué son art;
1 ) Sur ces paroles d'Accursius et leur vraie signification, Voy. plus haut p.49
1 ) Pctrus Bertius , né en 1565 et mort en 1629.
:i) Petrus Scriverius , né en 1576 et mort en 1660.
') Marcus Zuerius Boxhorn, né en 1612 et mort en 1653, aprèsavoir occupé avec beaucoup d'éclat une chaire d'éloquence et d'histoire à l'université de Leyde.
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do sorte que selon eux ,on pouvait doniK )• raison ans suppositions des adversaires de Haarlrni, sans que cela pût tin P à conséquence pour le vrai point de la discussion. Kl Scriverius lui-même, cité comme témoin par Bertins dans ses Commentarii rerum Germanicarum '), à cause d'un Spéculum humanœsahationis latin, quetous deux avaient tu et qu'ils regardaient comme imprimé avec des caractères fixes 5 Scriverius fut, pour cette raison, rangé par les étrangers parmi les Hollandais qui bornaientl'invention de Costcr à l'impression avec caractères fixes 2). Il prouva bien le contraire et l'erreur de Bertins dans sa Couronne de Laurier {Laurekrans) d'une manière irrécusable; mais il ne put cependant lui-même se défaire de ce préjugé si enraciné, que la Xylographie avait dû être le premier pas de l'art. De là vint que lui et Boxhom, traduisant le récit de Junius dans le même esprit , mais trop bons Latinistes pour ne pas sentir tout ce qu'il y avait de forcé dans une pareille interprétation, trop honnêtes ensuite pour ne pas travailler impartialement, rendirent le mot sigillatim non seulement par, à P imitation d'un sceau, (seghehghewys); mais aussi par lettre pour lettre , chacune séparément [letter voor letter, elckbt/sonder), plaçant la première interprétation dans le texte et l'antre à la marge. Et les écrivains postérieurs, qui ont suivi Scriverius et Boxhorn , tout préoccupés de l'ancien préjugé que la première rna-
i) Lit». III. art. de Moguntià p. 613. On trouve le restede ses preuves sur l'invention de l'imprimerie dansses Tabulœ Gcographicœ contractas 1. II. e. îx.t'n Descriptione Hollandiœ.
2) Surtout par Michel Majerus dans ses Nova inventa Gcrmaniœ. (Voy. Wo\CnMomi?ne)ita Typographiœ v. I. p. 103).
niùre d'imprimer n'avait pu être que xylographique, se sont attachés aux traces de leurs prédécesseurs , sans se donner la peine d'examiner avec attention les paroles mêmes de Junius. Tout homme qui veut examiner et juger sans prévention, doit néanmoins reconnaître au premier coup d'oeil et sans hésiter un instant, que Junius représente la première tentative de Coster comme faite au moyen de caractères mobiles. Le mot sigillatim, dans la signification de à la manière d'un sceau, n'est pas seulement inconnu et sans exemple, et n'a pu être employé par Junius (que sa profonde connaissance des langues grecque et latine avait fait nommer un #m*#c/e *), dans un autre sens que celui que lui donnent tous les anciens auteurs classiques. Mais supposé qu'on voulut prendre sigillatim dans le sens de à l'imitation (Pun sceau , il n'en est pas moins vrai , que le pluriel dans les mots faginos cortices in literarum typos conformavit, ne pourra jamais signifier un seul morceau de bois , une planche xylographique, mais plusieurs morceaux de bois de hêtre, coupés en forme de caractères séparés. Et le mot ducere [conduire), ne peut pas se dire, si l'on entend le latin, d'une opération, qui avait lieu en une seule fois à l'aide d'un seul morceau de bois ou d'une planche xylographique; ce mot ne peut pas non plus convenir à une petite ligne {versiculum), à moins que cette ligne ne soit prise dans le sens d'une composition de caractères mobiles arrangés les ims à côté des autres. Linea (comme une série de points) , murus (comme une série de pierres), ducitur,
1 ) A d miraculum usque Grœce et Latine edoctus. ( Voy. la biographie de Junius , qui précède le recueil de ses letlrcs posthumes).
nonpunctum , non siyillum. On ne conduit sur le papier ni une ligne (versiculum), prise comme unit»;, comme planche xylôgraphique, ni un sceau.
De sorte que quand l'ancienne tradition généralement répandue nous représente Coster, recevant la première idée de son invention pendant une promenade qu'il faisait dans le Bols avec ses petit-fils, qu'il amusait et qu'il exerçait à épeler en imprimant sur le sable des lettres de bois détachées, puis les induisant d'encre pour les reporter sur le papier, — elle s'accorde parfaitement avec les paroles mêmes de Junius et sert à les confirmer. Et le récit de Petitœus ou le Petit '), contemporain de Junius et qui avait sûrement puisé dans d'autres sources la mention de l'invention de l'imprimerie de Coster, met l'affaire entièrement hors de doute.
On trouve dans l'édition originale de la Grande Chronique ancienne et moderne de la Hollande, etc. publiée à Dordrecht en 1601 en 2 voll. f°. et dont la dédicace est déjà signée du. 1er Janvier 1598, les paroles suivantes sur l'affaire en question:2) «Un jour Laurent estant au bois ioignant la «ville, se pourmenant après soupper — print de l'escorce «de faulx, de la quelle il s'amusa à tailler quelques lettres, «les quelles renversées il prenoit plaisir de presser sur du
!) Jean François le Petit, né en 1546 à Béthune (Artois) avait dû fuir sa patrie à cause de sa croyance , et s'était établi en Hollande. Il s'attacha avec ardeur à l'étude de l'histoire de notre patrie, et acquit une si grande réputation dans cette étude , que les Etats de Hollande jugèrent sa Chronique digne d'être traduite en hollandais aux frais publics. (Voy. vanWyn, Appendices à IVagenaar ixe pièce p. 23). On a aussi de lui une Description de la République des Pays-Bas imprimée à Arnhem. 1615. 4".
2) Vol. l.p. 461.
« papier , et voyant que cela marquoit a droit , il continua d'en «tailler en ceste façon tant qu'il en fit pour un vers entier, «les quels voyant avoir ainsi prins marque — il plongea les « dicts caractères en de l'encre Vun devant P autre après «et ainsi les iraprimoit sur le papier; puis pour le faire «commodément Uoit des mots tous entiers ensamhle» ; c'est-à-dire au moyen d'un fil ou d'une ficelle, qu'il avait fait passer au travers de ses petits caractères de bois , percés à lamême hauteur.
La description de Spieghel '), autre contemporain de Junius, s'accorde parfaitement avec celle de le Petit; et comme lui il avait emprunté ce qu'il savait de l'invention de l'imprimerie, à des sources anciennes et différentes de celles de la Batavia. Voici comment il parlait de l'invention de Coster dans son Hertspieghel, publié deux ans après sa mort en 1614 (1. II. vs. 67 et suiv.): «Avant ce siècle fut, « selon la volonté de Dieu , inventée l'imprimerie pour l'a- «vantage du langage et de l'écriture. Est-ce un bien, est-ce « un mal? 0 perçant génie de Haarlem, ta louange resplendira « à perpétuité, quoique la gloire de Mayence soit venue l'obs- « curcir; tu as ajusté d'abord des petits caractères de bois au « lieu des planches, qui ne répondaient pas à ton but, puis au «moyen de petites cordes tu les a réunis comme de l'écriture. «Mais ce fut l'infidélité d'un serviteur qui eut toute la gloire* «Pourtant ce qui est vrai n'en est pas moins la vérité, quoi- « qu'il manque d'éclat ou d'illustration répandue au loin 2) ».
1 ) Hendrik Laurensz. Spieghel, qui contribua tant à former noire langue et notre poésie, était né en 1549.
") «Tôt spraak en schrijvcns dienst (ist ramp of ist geluk ?) «Voor dees eeuw, is (Godwouls) bedacht de letterdruk.
Par cette opposition visible que Spieghel fait dea detn mots d'abord et puis (ee?'st en ?ia) vs. 5 cl G, on voit clairement que cet écrivain, amateur exagéré des exprès sions fortes et laconiques, au point d'en devenir quelque fois trop serré et trop obscur, a voulu décrue brièvement les deux premiers et défectueux essais de Coster.
D'abord, pour la première tentative, veut-il dire, Coster, au lieu d'une planche de bois, comme celles dont on se servait alors pour les figures et les images de saints, qui ne repondait pas (feilende) au but , et qui ne pouvait être ici de quelque utilité, puisqu'on ne voulait imprimer que des lettres isolées, Coster avait ajusté (gepast), c'est-à-dire , avait uni l'un à l'autre des petits caractères de bois de même hauteur et de même largeur, de sorte qu'en les tenant tous réunis dans la main, on pouvait les imprimer sur le papier dans l'ordre voulu. Ce fut là la première tentative. — Puis, et ce fut la seconde, il a réuni en plus grand nom-
«O Haarlems klocke gheest, u lof zal eeuwijj flonkren,
«Al heeft de roem van Ments u faani hcel doen verdonkren:
« Ghi hebt houtstaef kcas , cerst in houtplaats feil , gepasl :
«En na, met snoerkens die (als sclnïft) by cen gbelast.
«Maar knechts ontrow won d'eer, doch ist waar niet min vaarhcid,
«Al derft se roemgherucht van wijtverbrede klaarbcid ».
U est bien remarquable, que justement ce même Donatus^ sur lecjuel Mariangelus Accursius avait annoté qu'il était la première production de la Typographie, est pareillement décrit de la manière suivante par le savant et célèbre bibliotbécaire de la bibliothèque du Vatican, Angélus Roccba, auquel Aldus Manutius le jeune l'avait montré, et qu'ils avaient attentivement examiné en- « semble; « Hujus codicis typi imminutus imprimendi modus rudem illam iu- «ventionem prae se ferunt, ebaracteres enim a primis illis inventoribus non «ita eleganter et expedite, ut a nostris fieri solct, sed fdo in literarum foramen «immisso, connectebantur». (VoJ\ Bïbliotk-. f'atlr. lloinse 1591. p. 411).
bre (by een ghetast) ces petits caractères de bois, de façon à former de récriture, ou quelques petits mot entiers : mais toutes ces lettres ajustées étant trop nombreuses, pour qu'on put les contenir dans la main et les garder toutes bien unies Tune à l'autre, il les a enfilées à une petite corde, les a fixées par ce moyen et a pu s'en servir désormais pour imprimer sur le papier.
Emanuel Tan Meteren, né à Anvers en loôo et mort à Londres en 1612 (donc aussi contemporain de Junius), donne de même dans son Histoire Belgique ou Néerlandaise {Belgiseof Nederlandse Historien} , dont la première édition parut à Delft en 1599, un récit de lïnvention de Coster. Il parait également l'avoir emprunté d'autres sources que celles de la Batavia, et puisqu'il représente aussi la première tentative de Coster comme exécutée au moyen de lettres mobiles , son témoignage vient confirmer ceux de Junius, de Petitœus et de Spieghel. Le père de van Meteren, homme habile et amateur de recherches, s'était appliqué par amusement dans sa jeunesse à la composition des caractères (v. Ruitink Vie de E. v. Meteren. p. 2) ; et il est permis de supposer qu'il n'était pas resté novice et indifférent à tout ce qui regarde l'histoire de l'imprimerie. Il aura sans doute communiqué à son fils de bons renseignemens : c'est ce qui donne plus de poids à son témoignage.
Voici ses paroles :
«De plus, l'invention de l'imprimerie est attribuée à bon « droit à la ville de Haariem ; ce que démontrent parfaite- "ment beaucoup do signes et de témoignages, à savoir: (qu'environ 1440 après Christ, un homme honnête et
«respectable, nommé Laurents deCoster, haJ>itait u Huur- «lem. Lequel, comme il dirigeait souvent ses promenades « dans le Bols, s'avisa un jour dans un momentdefantai.-ic, «de tailler quelques pièces d'écorec do hêtre. Il grava en- « suite à rebours des lettres sur ces pièces de bois, pour «qu'elles se reproduisissent droites sur le papier. Il réunit «ensuite ce.? lettres de façon à en former un mot, puis aune ligne entière *) ».
Tout homme qui s'y entend, peut facilement reconnaître de quelle grande importance sont pour le récit de Junius, les développemens qu'on vient de donner, quelle nouvelle lumière ils jettent sur l'histoire de l'imprimerie, et combien de fausses suppositions, de réflexions déplacées ils font disparaître. Et c'est aussi pourquoi l'on n'a pas jugé inutile de détailler avec quelque étendue la première origine ou la naissance de cet art.
Il est maintenant bien clair que Coster, par la nature même de l'accident qui l'avait mis sur le chemin et depuis le premier moment delà découverte, a commencé à se servir de lettres mobiles de bois ; mais toutefois il reconnut bien vite dans les épreuves qu'il voulut tenter plus en grand, même avec une espèce de bois plus dure, que ces lettres
l) « Voorder verdt de stadt van Hacrlem de iiiventie van Boekdruckerie te «redite toegheschreven , het welcke hy vêle teeckenen ende ghetayghcmssen avoleomelye wort bewesen, te weten, dat outrent denjare Christ i 1440, — « tôt Haerlem een deghelyc Mail woonde , genaenit Laureuts de Coster . die « welcke diemael gaende vandelen ofte spaeerai in 't Haarlemer Bosch , ende a fantaserende , sneet af eeniake schorsen van Beuckenboomen , op de welcke « schorsen hy sneet de liguerai van letteren verkeerdt , om redit te moglien « op painpier drucken , welcke letteren hy clan setle en vergaerde tôt een xcoord. asoo voorls tôt een veers >>. (Voy. idit. de 1623. p. 89).
étaient trop molles et qu'elles ne pouvaient servir que pour quelqi ics mots, tout au plus pour quelques lignes. Il est tout naturel aussi que Coster, malgré l'espèce d'échec qu'il avait essuyé dans ses efforts, se soit pris à aimer cette sorte de travail; et qu'il ait dès-lors formé le projet de rechercher, de mettre en pratique un autre moyen de reproduire les écrits par l'impression. Il revint pour longtemps à la manière ordinaire des imprimeurs de caries et d'images, à l'impression avec caractères fixes, sans pour cela cesser de s'occuper de perfectionner sa première découverte , qui lui avait paru préférable à beaucoup d'égards. Il lui fallait une espèce de lettres moins molles, qu'on pût ajuster avec plus de rapidité , et fabriquer en plus grande quantité et de même forme. 11 s'avisa donc tout naturellement de fondre ses caractères, en prenant pour cela l'un ou l'autre métal. h Dé. ouverte \\ e8t une seconde découverte mentionnée dans le Rap-
du temps de la L
j.r. niière tenuti- p0rf; c|c }a Commission: c'est la remarque d'une particularité
ve de Coster , ou * ' y *■
de la naissance c|ans l'histoire du temps de Coster, sur laquelle aucun de
de I imprimerie. -1 ' l
ceux qui ont écrit sur l'imprimerie, ne se sont encore arrêtés, je veux dire le complet abatage du Bols en 1426, lorsque Jacqueline de Bavière assiégait Haarlem. Cette particularité prouve sûrement que la promenade, dont parle Junius , a dû arriver avant 1426. L'époque de la première tentative de Coster, ou l'aimée de la naissance de l'imprimerie, qu'on avait placé par conjecture entre les années 1420 et 1450, peut maintenant être déterminée assez exactement avec la plus parfaite sécurité historique. On ne peut admettre que l'invention ait eu lieu avant 1420, parce que Coster, né environ en 1370, déjà alors était grand 'père; ni après 1425,
puisque déjà au commencement do 142(j, une promenade, comme celle que Junius nous raconte, n'aurait pas pu avoir lieu. Il en résulte donc, que cette époque que les meilleurs écrivains de Haarlern avaient déjà indiquée, peut-être ramenée à un intervalle de cinqans. C'estdonc un fait parfaitement prouvé, que les premiers efforts de notre utile et intelligent compatriote à l'égard de l'imprimerie , tombent avant 1426 et justement entre les années 1420 et 1425 (comme au reste le Rapport cité plus haut le prouve plus au long) ; et que ces efforts ont précédé d'un intervalle assez remarquable ceux des Allemands.
Outre ces deux découvertes très-remarquables, déjà indiquées dans le Rapport de la Commission , on a eu le bonheur de retrouver deux autres particularités non moins importantes et jusqu'ici inconnues.
La première de ces découvertes est celle des deux manu- J"^ scrits originaux et encore existants de la Batavia, quePetrus %"% $, Junius et Janus Dousa comparèrent et dont ils se servirent j^ a' composé lors de la publication de cet ouvrage. L'une de ces pièces so se trouve à la bibliothèque royale de la Haye, exactement décrite par Mr. Gérard van Lennep, alors sous-bibliothécaire; le même qui autrefois, ennemi déclaré des prétentions de Haarlern , avait fait insérer plusieurs articles véhémens dans le Journal de Bruxelles et dans d'autres ouvrages périodiques, pour réfuter ces prétentions et en même temps l'ouvrage de Mr.Koning1). Plus tard convaincu par ses propres recherches, de la légitimité de ces préten-
'.) M"", van Lennep était aussi l'auteur de l'article peu flatteur pour M'". Koning, inséré dans la Biographie des Contemporains et réfuté par M1-. Scheltema
III. Dccouver
eux manuscrits originaux itavia ,
tions, il avait résolu de les défendre publiquement dans un ouvrage sur l'histoire de la Typographie. A sa mort il avait déjà recueilli beaucoup de matériaux dans ce but; il avait aussi achevé la description du manuscrit en question , et fait préparer sous sa direction une planche lithographiée des fac-similés, dont il voulait enrichir son ouvrage. Ces facsimilés représentaient les diverses écritures d'Hadrianus et de Petrus Junius, quelques annotations de Dousa, de Scriverius et de Broukhusius, contenues dans ce manuscrit; de même que les caractères du Iforarium, du Donatus et du Spéculum Hollandais. La description et la pierre sont parvenues , après la mort de Mr. van Lennep à Mr. Schinkel , avec une partie des papiers qu'il avait l'intention de publier; et c'est au zèle connu et desintéressé que ce dernier met à favoriser tout ce qui regarde les arts , les sciences et la gloire de la patrie, qu'on doit la belle édition de cette description, ornée de la planche lithographiée dont nous venons de parler, et qu'il a offerte à tous les amateurs connus de notre littérature et de nos antiquités.
L'autre manuscrit se trouve dans la bibliothèque si remarquable et si extraordinairement riche en premiers produits typographiques de la famille des Enschedé, célèbre dans les annales de l'imprimerie. On sait que Mr. Joannes Enschedé, grand'père de Mr. Joannes Enschedé, actuellement membre de la seconde Chambre des États-Généraux , avait formé le projet d'écrire une histoire complète et dedans sa Lettre aux Rédacteurs de la Galerie des Contemporains sur la nécessité de rectifier et de compléter l'article concernant Mr. Koning. la Haye
taillée de l'invention de l'imprimerie. 11 avait pendant bien des années réuni, à grand frais et avec un zèle incroyable, les plus anciens imprimés et rassemblé tous les matériaux les plus choisis pour l'ouvrage qu'il avait entrepris. La mort de cet homme si savant et si ingénieux a donc causé une perte irréparable à la cause de Haarlem. S'il était parvenu à accomplir ses projets, la littérature hollandaise aurait été enrichi d'un tout autre ouvrage, certes, que celui du savant, mais peu judicieux Mr Meerman, qui ignorant absolument le mécanisme du procédé , bâtissait sur des fondemens dénués de vérité. Mr. Meerman, par attachement à son système chéri et pourtant insoutenable, ne prêtait l'oreille ni aux éclaircissemens, ni aux avis ou aux rectifications de son ami d'études, quoique l'expérience de ce dernier fat plus grande que la sienne; de sorte que malgré ses bonnes intentions, il a fait plus de tort à la cause de Haarlem, avec son ouvrage si détaillée et si digne à beaucoup d'égards d'être consulté, que tous nos adversaires réunis *).
Parmi les curiosités que M1*. Enschedé avait su découvrir et s'approprier, afin de s'en servir pour la composition de
1 ) Ce jugement sur l'ouvrage de Mr. Meerman a été violemment critiqué dans une récension des Gedenkschriften wegens het vierde Eeuwfeest der uitvinding van de Boekdrukkunst , placée dans la Gazette de la Haye (Haagsche Courant) du 12, 14 et 28 Juillet 1824, et publiée ensuite séparément. Les argumens du critique étaient si faibles qu'ils ne méritaient aucune réponse. Ce qu'on vient de dire dans cette pièce et dans la précédente sera suffisant, pour confirmer tout ce que ce jugement avait de fondé aa\ yeux de quiconque compare le ton , que les adversaires des prétentions de Haarlem , postérieurs à l'ouvrage de M1'. Meerman, se sont permis de prendre, avec celui dont les antérieurs avaient coutume de faire usage. Les autres remarques de la susdite récension regardent le récit de la fêle par Mr. Loosjes , qui de même ne les a pas jugées dignes de ïéponsc.
son ouvrage, se trouvait aussi le manuscrit en question de la. Batavia, qui selon notre opinion, n'est pas moins remarquable et, comme le croit aussi Mr. van Lennep, plus ancien que le premier. Les deux manuscrits furent mis au net en partie par le fils de Junius , mais entièrement revus parle père lui-même et corrigés en plusieurs endroits par des intercallations, des ratures, des transpositions de sa propre main. Le manuscrit des Enschedé porte beaucoup de caractères de l'original même, plein comme il l'est, de ratures, de changeniens et d'additions. On rencontre dans tous deux quelques légères variantes quant au style, ainsi que quelques annotations des deux éditeurs. Il y en a d'autres de Scriverius , et dans celui de la Bibliothèque royale une encore de Broekhuizen, comme le pense Mr. van Lennep; ce qui permet de conclure que le premier a consulté les deux volumes à la fois, et le dernier seulement celui de la Haye. L'authenticité des deux pièces est incontestable. On les a comparées très-attentivement toutes deux avec d'autres manuscrits des deux Junius, et les annotations de Dousa et de Scriverius avec d'autres autographes de ces deux savants; les archives royales offrant l'occasion la plus favorable pour le manuscrit de la Haye, et la célèbre collection de Mr. Sypenstein, alors à Haarlem, pour celui des Enschedé. Le premier est complet , mais il manque à l'autre , non-seulement quelques feuillets, mais même des chapitres entiers, tandis que plusieurs passages y reviennent deux fois, d'abord en brouillon, puis copiés. Mr. van Lennep croit que ce manuscrit des Enschedé est celui qui a été offert aux Etats de Hollande, pareequ'il paraît être plus ancien que celui
de la Haye et que ce dernier contient d<n additions d'evénemens postérieurs à l'époque, où Junius présenta son ouvrage. Cependant on rencontre aussi de pareilles additions dans celui des Enschedé sur de petits papiers détachés ; elles ont été ajoutées plus tard à une partie copiée au net du manuscrit de la Haye. Il est beaucoup plus vraisemblable de supposer, que Junius aura envoyé aux Etals un exemplaire tout-à-fait mis au net, comme celui de la Haye, et qu'il n'aura pas mis sous les yeux de leurs Hautes Puissances un semblable paquet de papiers, écrits à des époques si diverses et de tant de différentes manières , pareils à ceux qui composent le manuscrit de Haarlem. Sans-doute que la copie adressée aux Etats, après y avoir été examinée, aura été renvoyée à l'auteur selon son désir. Lorsque celui-ci, peu de temps avant sa mort en 1575, voulut revoir son ouvrage et le préparer pour la presse, il y ajouta sans-doute quelques événemens arrivés postérieurement. De là vient aussi que la dédicace aux Etats et la préface furent originairement datées de la Haye *), la dédicace du 7 Janvier 1570 {ante diem vu Id. Januar. anno Sa/i(tisci'3iDhxx):l la préface du 9 Janvier {ante diem v Id. Januar. anno salutis ciomxx) : et que plus tard ces mots ont été rayés par Junius , qui y a mis de sa propre main, pour la préface, Delphis2)
1) On voit que Junius s'était rendu à la Haye en personne pour offrir sa J^atavia.
2) En 1575 Junius, comme médecin du prince Guillaume I, demeurait à Delft, où il s'était rendu en 1572. H avait déjà rempli les mêmes fonctions auprès du duc de Norfolk, ensuite auprès du roi de Danemark. Le duc de Mecklenbourg Jean Albert , l'avait instamment prié par une lettre autographe d'accepter le poste de professeur à Rostock. (Voy. cette lettre et la réponse de Junius dans les Epist. H. Junii. p. 613. et seqq. et p. 205 et seqq).
ad annum salut is cididlxxv: pour la dédicace Lugduni Batavorum an. sal. cioiolxxv. La date du manuscrit des Enschedé, pareequ'il n'était pas destiné à être envoyé à la presse est restée intacte. La dédicace indique le 6 Janvier {jpostridie Non. Januar.) 1570, la préface, comme dans celui de la Haye, le 9 Janvier 1570.
La découverte de ces deux manuscrits est du plus haut intérêt pour Haarlem, car le récit de l'invention de Costerse trouve dans tous deux en son entier, mis au net, revu par l'auteur et partout conforme au texte imprimé; excepté que les mots hœreditario jure sont biffés dans la copie de la Haye, ce que nous avons expliqué plus haut p. 65. Il paraît parles deux manuscrits, que toute la Batavia , à part quelques annotations ajoutées plus tard, avait été achevée et copiée avant 1570, et les Notules des Etats de Hollande, qui reçurent cette oeuvre lors de leur première séance de cette même année, le confirment incontestablement *). On trouve aussi mentionné dans les Notules de la régence de Haarlem du 23 Février 1570: que Mr. «Adrianus Junius, « ayant présenté une requête, où il demandait qu'on lui continuât la pension que les Etats lui avaient accordée en «d'autres temps, avait prouvé sa diligence et la peine qu'il «avait mise à composer sa Chronique de Hollande; sur quoi «les États avaient ordonné qu'on en fit rapport» 2).
*) Voy. les Notules du 13 Mars 1570. aux Appendices.
2) «Dat Mr. Adrianus Junius, den Statcn hebbende gepresenteerd sekere a Requeste , daer hy by versocbte , dat hem die pensie , hem t' anderen tyde by « die Statcn toegevoecht , voortaan soude mogen volgen , in promptis had verce thoond van syn diligentie endebesoigne, gedaen in die Cronyckevan Hollant, « waarop by dieStaten was genomen Rapport».
H résulte clairement de cette citation, comparée avec la date, mentionnée plus haut de la dédicace et de la préface de la Batavia, que les États de Hollande, mécontens de la lenteur que Junius mettait à exécuter l'ouvrage historique qu'il avait promis en sa qualité d'historiographe du pays, avaient différé de lui remettre la pension dont il avait joui jusqu'alors annuellement ; — que Junius au commencement de 1570 avait envoyé une requête pour recouvrer cette pension, qui lui revenait si justement ; et pour preuve du zèle avec lequel il avait travaillé, Junius avait envoyé, pour qu'on l'examinât, l'un des manuscrits mentionnés plus haut, ou celui alors terminé et mis au net, qu'on appelait dans le langage de ce temps Cronycke et qui est connu actuellement sous le nom de Batavia. Cet ouvrage était destiné à servir d'introduction ou de premier volume au grand travail qu'il avait entrepris, et qu'il avait l'intention de répartir en trois volumes et de publier après y avoir ajouté les cartes nécessaires. De là vient aussi qu'on lit à la fin du volume ((finis tomi primi Bataviœ)). Le second volume devoit renfermer l'histoire des premiers comtes de Hollande jusqu'à la mort de Jacqueline de Bavière, et le troisième l'histoire des princes de la maison de Bourgogne ').
Voilà aussi la raison pour laquelle l'ouvrage, selon la dédicace, qui, la date exceptée, ne diffère pas des exemplaires imprimés, est offert aux États, comme présent de nouvelle année (strenœ loco) , et que le contenu de cette dédicace traite principalement des difficultés et de la lenteur , qui accompagnent toujours les recherches histori-
J) Voy. Epi.st.ad Petrum Cornetum. Jmiii Epist. selert.\>.à.'7.
ques, plus une réfutation piquante et quelque peu moqueuse de ceux qui s'imaginent que l'histoire d'un pays peut être faite en une année ou deux (uno aut altero anno posse conjici et condi historiam).
Dans le terrible état où se trouvait notre patrie en 1570, et pendant quelques années suivantes , on n'a pu songer à imprimer la Batavia. Mais aussitôt que les circonstances le permirent au commencement de 1575 , Junius résolut de travailler à la publication de son ouvra ge. Déjà il l'avait revu dans ce but , il y avait fait par-ci par-là quelques changemens, ajouté des événemens d'une époque postérieure, changé la date de la dédicace et de la préface: tout était prêt pour la presse, lorsque la mort l'enleva le 10 Juin de la même année ; de sorte que ce ne fut que treize ans plus tard, que cet ouvrage longtemps attendu parut enfin par les soins de Janus Dousa et de Petrus Junius, fils de l'auteur. Le temps où Junius a composé son récit de l'invention de notre Coster peut être déterminé par là même assez exactement. Junius revint en 1564 de son voyage en Danemarc et s'établit une seconde fois à Haarlem , où on le nomma bien vite médecin de la ville et où on lui confia l'inspection et la direction de l'école latine. Le 5 Février 1565 il fut honoré par les Etats de Hollande de la charge d'historiographe du pays. Vers la fin de 1569 la Batavia était déjà terminée et mise au net, telle qu'elle a été imprimée plus tard (car les appendices que Junius y a ajoutés postérieurement sont de peu d'importance). Le livre entier, qui se compose de 400 pages de teste en 4°, toutes surchargées du produit des recherches les plus difficiles, a donc du être composé entre
1565 et 1569. Et pour le composer Junius n'avait que l< homes en bien petit nombre, que lui laissaient ses pénibles fonctions de médecin et de recteur de l'école latine. Cet intervalle de quatre à cinq ans a dû être sans doute bien nécessaire et diligemment employé dès le premier moment , pour terminer un ouvrage aussi savant, aussi élaboré que le sien. Aussi Junius dit-il lui-même «qu'il estimait plus sur «et plus prudent de parcourir avec lenteur le chemin qu'il «avait à faire, que de s'exposer par une course précipité! ■ «au danger de prendre une fausse route, et de se blesser les «pieds aux pointes aiguës de la honte. » 1). Or le récit qui regarde Coster se trouve à la page 253 et suiv., un peu passé la moitié du livre, et les 150 pages qui suivent, traitant de matières que personne n'avait travaillées avant lui , doivent particulièrement lui avoir coûté beaucoup de temps De sorte qu'il est permis de conclure, et d'après la date de la dédicace et de la préface du manuscrit, et d'après un calcul assez vraisemblable , que l'année de la composition du récit qui regarde Coster, a du être celle du milieu de l'intervalle des cinq années, donc 1567.
Ce n'est donc désormais plus une capricieuse conjecture, comme le prétendaient les adversaires de ïïaarlem , mais une chose prouvée selon la plus saine critique, que Junius a voulu indiquer Pannéel459, en disant;128 ans, avant qu'il composât ce récit , demeurait à Haarlem Lourens Janszoon , surnommé Coster.
Quiconque a lu les écrits de Junius n'hésitera pas à reconnaître (comme au reste cela ressort évidemment de tout
1 ) Voy. Derficatio Bataviœ. p. 4.
le reste de l'ouvrage), que cet écrivain, avec l'enthousiasme presque fanatique qu'il portait aux anciens, a voulu les imiter encore ici,, en indiquant de cette manière l'époque de la mort de Coster.
C'est une espèce d'euphémie, une manière déguisée et adoucie de présenter un événement triste ').
C'est donc en 1459 environ que Coster mourut selon les données des manuscrits retrouvés de Junius. Et ainsi se trouve pareillement confirmée (ceci mérite d'être remarqué), la conjecture queMr. Koning avait faite pour déterminer cette même époque , après avoir consulté les Comptes des trésoriers de la ville et d'autres appartenant aux archives de Haarlem.
Ce même point si important pour l'histoire de l'invention de Coster, que les manuscrits de la Batavia ont fait parvenir à un si haut degré d'évidence, a été indiqué plus directement et confirmé de manière à rendre inutile toute discussion ultérieure, par une autre particularité, qui jusqu'en 1823 n'avait pas été connue et que les recherches, entreprises à l'occasion de la fête séculaire, ont fait découvrir, iv. Découverte L'on a en effet réussi à retrouver l'indication originale
de I année de la *J
mon de Custcr. fe ja ^e fe ja mort de Coster dans les Registres de V église {Kerkelijke Hegisters), comme on les tenait alors. On comprend facilement que les archives municipales et ecclésiastiques de Haarlem ne peuvent renfermer que des pièces défectueuses et en petit nombre sur le temps où Coster vécut. Au commencement du XVe siècle les Registres
') On en trouvera une preuve plus détaillée dans le Aîgemeene Konsten Letterbode pour 1823 n° 45 et 46 et particulièrement à la page 317.
des administrations ecclésiastique» comme des séculières
ne renfermaient que des indications peu nombreuse i i courtes. Et encore combien de ces indications ont dû se perdre dans une ville qui, dans l'espace d'un siècle et demi a été victime des plus cruels ravages.
On n'a qu'à se souvenir de cette longue et terrible rage de massacre et de destruction , qui se manifesta pendant les déplorables querelles des Hoeks et des Kabeijaauws , et dont Haarlem fut le principal théâtre ; — des violences insensées du Kaas- en Broodsvolk, lorsque l'hôtel de ville fut emporté d'assaut, la trésorerie et la chambre chargée de l'administration des fonds des orphelins [weeskamer) forcées et pillées en 1492 :, — des dévastations qui accompagnèrent le siège et la reddition de la ville aux Espagnols en 1572 ; — del'effroyableinccndieenl576,quifîtd'une grande partie de la ville un vaste monceau de ruines; — du pillagedes églises et des cloîtres par les soldats mutinés en 1578 ; — de cette fureur au temps de la réforme qui poussait la superstition, les agens de l'inquisition et les fanatiques de toute espèce , à détruire tout objet d'art et de science, principalement les livres et les écrits. Qu'on songe à toutes ces catastrophes, et l'on ne s'étonnera plus s'il ne nous reste que fort peu de choses du temps de Coster. C'est même presqu'un miracle que quelques-unes de ces indications aient pu échapper à tant de funestes dévastations.
Parmi ces quelques restes de la première moitié du XVe siècle, que nous possédons encore, on doit citer les Registres des administrateurs de la grande église de Haarlem, in 4°, qui comprennent une liste des dépenses et des
recettes; et parmi les recettes se trouve noté l'argent, que les particuliers payaient à l'église, pour l'ouverture des tombeaux et la sonnerie des cloches , avec le nom des défunts en faveur desquels ces payemens avaient eu lieu.
Ces données sont extrêmement courtes , au point que la grandeur delà somme n'est indiquée que dans le cas, où elle dépasse le taux ordinaire. L'on ne trouve dans certains cas que les mots cloche et inhumation Çclocetgraf), ou seulement F un des deux, selon que le carillonnement avait eu ou n'avait pas eu lieu , et que le défunt était ou non enterré dans le terrein de l'église. Les noms des personnes, même les plus remarquables , sont indiqués avec la plus grande brièveté possible, d'ordinaire avec abréviations , le plus souvent sans le nom de famille: et ce qui est assez curieux et caractérise bien la simplicité des moeurs de ce temps, les notices les plus détaillées se trouvent auprès des noms de personnes les moins connues et les moins considérées; le contraire a lieu pour les personnes de haute naissance.
Chacun de ces petits livres sert pour toute une année , à commencer et à finir avec le dimanche des Rameaux, époque à laquelle les directeurs de l'église étaient changés et les nouveaux entraient en fonctions.
En fouillant ces Registres de l'église, ou le Recueil des comptes annuels des administrateurs de l'église , dont un grand nombre sont perdus aujourd'hui, la curiosité devait se fixer principalement à la recherche du livre de l'année 1459: et cette recherche, poursuivie avec attention, a heureusement produit un résultat satisfaisant. On a trouvé ce petit livre cousu dans le même volume que celi.û de 1438.
Et à peine avait-on parcouru attentivement la liste de ceux . à la mort desquels en 1459 on avait payé à l'église le carillon et l'ouverture de6 tombeaux, que l'on découvrit, au haut de la sixième page, l'indication suivante:
«Item Lou Janssoon en somme u florins pour la sonnerie « et l'ouverture du tombeau l )».
Ce que nous venons de dire sur la manière dont ces inscriptions étaient faites, prouve déjà évidemment qu'il ne; s'agit pas d'un autre que de notre Coster; surtout si l'on prend en considération que le nom de Lou, Lourys, Louwerys Janssoon , n'appartient pas à une espèce de noms , dont la généralité aurait alors pu produire de la contusion. Néanmoins un développement plus étendu de l'indication elle-même fera , nous l'espérons , disparaître toute espèce de doute ; et ce que nous allons dire, tiré des Registres mêmes , jettera encore plus de lumière sur ce point.
Chaque fois qu'on ouvrait un tombeau, on devait", sans distinction de personnes, payer à l'église un impôt qui montait à dix sous').
Lors de l'enterrement d'un pauvre, on ne sonnait que la cloche de la paroisse, où se trouvait le domicile du défunt ; et pour cette sonnerie de la cloche paroissiale on n'était forcé à aucun paiement. Quand il s'agissait d'un mort, qui avait appartenu à la classe inférieure de la bourgeoisie, mais qui n'était pas pauvre, on avait coutume de sonner outre la cloche paroissiale, une autre cloche , appelée Marie ; ce qui
*) «Ilcm Lou Janssoon brect n. gîîl. cloc en graf».
2) A la fin du XVe. siècle cet impôt fui augmentc.'^Dès lors on pavait pour un adulte vingt sous , et dix pour un enfant.
coûtait dix sous. Était-ce un homme de la meilleure et de la plus riche portion de la bourgeoisie, on sonnait outre les cloches mentionnées une troisième, qui était du second rang et qu'on appelait Salvator ou petit Salvator '). Le prix élait alors de vingt sous ou d'un florin; (car déjà alors le florin ordinaire avait cette valeur). S'agissait-il des plus riches et des nobles, on joignait au sonde toutes ces cloches celui du gros bourdon , appelé grand Salvator* ou Salvator duplex'1} , pour annoncer à tout le peuple le deuil qu'occasionnait la mort du défunt; et l'on se consolait en payant trente sous, somme assez; considérable pour ce temps. Enfin pour les personnages d'origine princière, on mettait toutes les cloches de la ville en branle, et à plusieurs reprises, pendant la cérémonie de leur inhumation.
On voit donc clairement , que la personne mentionnée dans l'indication citée plus haut , puisqu'on avait sonné le bourdon et qu'on avait payé l'impôt le plus élevé, doit avoir été un homme du plus haut rang , un homme de cette condition, a laquelle justement notre Coster appartenait comme membre de la régence.
Et si maintenant l'on ajoute à ces preuves , que le nom de notre Lourens Janszoon , tant de fois cité dans les Livres de comptes de la régence de la ville , dans les Listes des membres de cette régence, et même dans les Registres de l'église depuis l'année 1417 jusqu'à 1459 environ, cesse tout-àcoup d'y paraître, postérieurement à cette époque, tandis
1 ) Remplacée en 1484 par celle de S. Bavo.
2) Le nom de Salvator duplex se trouve dans le Registre de l'aimée 1447.0n fondit une nouvelle cloche en 1433 qui yarda ce nom de grand Salvator.
que sa veuve y est mentionnée pour l'année suivante 1440. Peut-il désormais rester la moindre doute sur l'identité de l'homme , indiqué dans les Registres , avec notre Coster ou ce célèbre Louw Janszoon, issu de la famille assez connue des Coster et inventeur de l'Imprimerie.
L'indication ne détermine clairement ni le mois de l'année, ni le jour même où Coster mourut, ce qu'au reste les Registres de l'église ne font nulle part. Mais le lieu qu'occupe l'indication dans les Registres, permet jusqu'à un certain, point de calculer au moins la saison", où l'événement eu question a pu avoir lieu.
Comme nous l'avons dit, cette indication est à la page sixième du Registre de ceux qui sont morts depuis le dimanche des Rameaux de 1459 à celui de 1440, et ce jour tomba en 1439 le 5 Avril, et l'année suivante le 27 Mars '). Toute la liste se compose de douze pages et demie.
Mais pendant la dernière partie de l'année 1459 et au commencement de 1440, régnait à Haarlem une maladie assez dangereuse, une peste vraisemblablement, qui em« porta beaucoup de monde et probablement Coster aussi. La mortalité fut si grande, que les membres mêmes de la ré gence prirent la fuite et se retirèrent pendant quelque temps à Alkmaar , à Wijk op Zee, et dans les places voisines 2).
Le Registre précité fournit encore des preuves de la terrible mortalité occasionnée par cette maladie. Son volume est trois fois plus considérable que celui de 1458 et des années antérieures et postérieures, et offre bien des exemples
1 ) Voy. du Cange dans sou Glossarium ait. annus, v. I. p. 259. 2) Voy. la Dissertation de M1 . Koning. p. 150.
de décès de plusieurs membres de la même famille, arrivés
soif en même temps, soit ù peu d'intervalle l'un de l'autre.
S Ton veut maint euaut tenir compte de cette mortalité, et de l'ordre dans lequel sont inscrits les défunts depuis le 5 Avril 1459 au 27 Mars 1440. pour en conclure l'époque vraisemblable de la mort de Coster, il est permis de supposer que cette mort arriva l'un des derniers mois de 1459", Novembre ou Décembre. Et cette particularité s'accorde remarquablement avec le récit de Ludovico Guicciardini '), dans la Description de tous les Pays-Bas (Descrittione di tutti Pa'èsi Bassi) . publiée à Anvers en 1567 et par conséquent longtemps avant la publication de la Batavia. Il raconte en effet que c'est la mort de l'inventeur hollandais , qui fournit à son domestique l'idée et l'occasion de se retirer à Mayence , et selon Junius ce dernier événement a eu lieu vers Noël en 1459. La vérité de cette dernière particularité sera bientôt encore confirmée par de nouveaux témoignages historiques, tout aussi irrécusables.
Tout homme qui a une idée de la difficulté , de la stérilité qu'offrent de pareilles recherches sur une matière privée de sève et de tout ce qui peut attirer la curiosité, à cause de la multitude de ceux qui y ont déjà travaillé 5), doit nous accorder que ces qnatre nouvelles découvertes peuvent être regardées comme une moisson pi us riche, qu'on n'aurait pu l'attendre d'un sol si maigre et si ingrat.
le ou 1323 â Florence et morl à Anvers en 15S0. : Lambinet appelle P Analyse des opinions direrses sur l'origine d? /"• Imprimerie de P. C. F. Dmiiiou: fa quintessence de sept a huit cents écrivains ». isual . A . >-: . placée zw:* le 1er *ol. de son Origine de l'Imprimerie.
Néanmoins on est parvenu à y joindre d'autres d'un autre genre, eneore plus importantes peut-être pour la confirmation des prétentions de Ilaarlem: je veux parier dt-s divers témoignages d'historiens impartiaux, dont jusqu'ici on n'avait pas fait usa [je pour éclaircir et confirmer le récit assez développé de Junius.
On sait assez que depuis quelque temps certains écrivains Allemands et Français, ne se trouvant pas en état de relater solidement les preuves , sur lesquelles les droits de Haarlem reposent, et ne pouvant néanmoins se résoudre à cédera des étrangers un honneur, qu'on avait jusqu'alors attribué à leur patrie, se sont assez peu respectés pour recourir à des artifices peu honorables, afin de défendre mie cause qui ne pouvait plus l'être. Ils ont pris envers ceux qui attaquaient leurs prétendus droits, un ton haut, décisif et moqueur, afin de les faire regarder par des gens inexpérimentés comme indignes de fixer l'attention, afin de les troubler ainsi et de les réduire au silence.
Pour détruire en une fois tout effort ultérieur, toute occasion de foire valoir nos prétentions, dont on ne pouvait raisonnablement plus nier la légitimité, il a fallu faire disparaître complètement le fondement sur lequel ces prétentions s'appuyaient. On déclara hardiment que tout le récit détaillé du respectable Junius n'était qu'une pure fable, dépouillée de toute vérité historique , une pieuse tromperie inspirée par quelque amour national exagéré. Le personnage de notre Coster ne fut plus qu'un être mythique: un héros de roman poétisé, qui n'avait jamais trouvé place dans la série des êtres réellement existants.
Une calomnie si audacieuse, si insultante à la mémoire d'un homme aussi digne de respect que Junius, le savant le plus éminent après Erasme, V ornement de sa patrie , au dire de Lipsius, de Sambucus et de Merula l) , — une supposition si offensante pour l'honneur des grands hommes de notre patrie, contemporains de Junius et qui ont tous accordé à son récit la confiance la plus absolue 2) , — une absurdité si extraordinaire et si ridicule ne mériterait aucune réponse, si l'on ne devait pardonner quelque chose à la complète ignorance des étrangers à l'égard de notre langue 3). Car c'est par suite de cette ignorance , que les meil-
1 ) Voy. Vita H. Junii in Obss. Mlscc. Nov. v. IV. p°. XII. pag. 390.
5) Wolfius donne dans les Monumenta Typographies une liste de ces personnages célèbres (voy. les indices) , qu'on pourrait encore allonger considérablement.
s) La traduction que Hcinecken et de la Serna Santander ont donnée des paroles de Karel van Mander , offre un exemple assez curieux de la manière dont les adversaires de Haarlem, par suite de cette ignorance, s'écartent du droit chemin. Ces deux auteurs représentent Mander comme un témoin fort important dans l'affaire de la dispute ; parce que. né en 1548 et mort en 1606, donc contemporain de Junius , il avait fait de grandes recherches et possédait de profondes connaissances sur toute l'histoire des arts imitatifs , de la gravure sur bois ou sur métal , à laquelle l'imprimerie a le plus grand rapport; et que par conséquent il doit fournir sur l'origine de l'imprimerie les meilleures données, aussi des données qui diffèrent et qui sont d'une origine antérieure à celles de la Batavia. Voici maintenant ce qu'il dit dans ses Fies des illustres peintres Hollandais et Allemands publiées à Alkmaar 1606. p. 200. « Cet art si utile de l'impri- «nierte, dont Haarlem se croit en droit , selon des données satisfaisantes , de «s'attribuer l'honneur de la première invention (die seer nutte const van « Boeclidruchen daer Haarlem met genoech bescheyt haer terme et den roem « van d'eerste'vindinghe te hebben)». — Or MM. Heinecken et de la Serna Santander font une moquerie de ce témoignage si honorifique pour Haarlem. Le premier traduit: a es VERMISZT sich den Ruhm von der ersten Erfindung «zu haben» et le dernier: «.dont la ville de Haarlem S'ARROGE d'avoir la «première invention avec assez de PRÉSOMPTION ». Cependant, averti par
leurs appuis (in récit de Junius, les défenses les plus judicieuses des droits de Haarlem a l'invention de l'Imprimerie, et surtout l'excellente pièce du savant M"-. G. W. van Oosdn de Bruyn dans son Histoire de Huarlem sont demeurés totalement inconnus hors de notre pays. Le splendide et volumineux ouvrage latin du zélé Mr. Meerman, annoncé aux savants avec toute sorte de recommandation, à cause de la célébrité et de la considération dont l'auteur jouissait, attendu avec une extrême impatience en France comme en Allemagne, parce qu'on s'attendait à y trouver le développement complet des preuves en faveur de Haarlem; cet ouvrage n'avait pas répondu à l'idée qu'on s'en faisait. Les fausses suppositions sur lesquelles il reposait, et par suite, les contradictions qui s'y étaient glissées, présentaient tant de côtés faibles à de subtils assaillants et tant d'avantages dans l'attaque, que la polémique en reçut une nouvelle animation.
On commença par de légères escarmouches, et quand on lui eut brisé ou ôté des mains les pièces les plus fragiles, dont il avait augmenté dans quelque heure fatale sa pesante armure, on se moqua orgueilleusement de toutes les autres pièces si solides et encore intactes ; on le traita comme vaincu, alors même qu'aucune des parties délicates n'avaient été entamées. On ne poussa pas le combat corps-à-corps plus loin; mais on voulut à force de chants de triomphe, se
Mr. Roemers de Maastricht de l'erreur qu'il avait commise , il a été assez généreux pour la reconnaître et avouer dans son Dictionnaire Bibliographique du XVe siècle t. III. p. 486. que la traduction suivante de celui-ci était mieuv conforme à l'original «que Huarlem se glorifie avec assez de fondement de « V honneur de l'invention ».
foire regarder connue vainqueur reconnu. Et pour se sauver eux-mêmes, ces fastueux adversaires déclaraient l'arène Fermée, en publiant audacieusement que la rivalité n'était pi us possible, en niant absolument l'existence de quelque objet, en l'honneur duquel le combat eût pu être renouvelé.
Ce ridicule et superficiel radotage, répété par cette multitude de gens crédules qui ne voulaient, ni ne pouvaient employer leur temps à de pénibles recherches, et regardé comme l'expression d'une conviction bien fondée, avait troublé et égaré une bonne portion du monde civilisé , hors de la vieille Hollande. Déjà ce langage prenait assez généralement les apparences d'un jugement légitime et sur lequel on pouvait compter, en France du moins où par Strasbourg-, et en Allemagne où par Mayence l'on désirait s'approprier une bonne part de l'honneur de l'invention et relever par là l'honneur national ; quand la Société Hollandaise des Sciences [Hollandsclie Maatscliappij der Wetenschappen) prit sur elle de faire revivre la gloire de notre utile compatriote en proposant un prix sur cette question. La dissertation de Mr. Koning en fut la suite, et la société augmenta sa propre réputation en confirmant, en faisant revivre celle de Coster.
L'absurdité qu'il y a , à regarder tout le récit de Junius sur les premières tentatives de l'art faites à Haarlem, et sur le personnage de Coster lui-même , comme une production du monde des fables et des féeries, ne peut être démontrée d'une manière plus claire et plus convaincante, ne peut être mise dans son plein jour d'une manière plus frappante, qu'en rapportant des témoignages historiques d'une autorité
irrécusable, et (|ui, antérieure au récit de Juniuâ, ènéccordent pleinenxent avec lui quanl aux principales particu larjlés. Et quoique un seul de ces témoignages suffise pour
prouver tout le ridicule que cette supposition jette sur etn qui la soutiennent, on doit toutefois remercier Mr Koniu;; d'avoir si laborieusement recueilli cinq de ces témoignages non équivoques d'auteurs soit étrangers, soit Hollandais; d'avoir montré toute la force, tout le Crédit qu'ils ajoutent au récit de Junius.
Ces témoignages sont ceux :
I. D'Ulrich Zell, employé du temps de Guttcnberg à ,?■ Témoignage
»■ ■ r 3 I a d'Uln.li /.cil.
copier des livres et à peindre les splendides initiales des ouvrages imprimés. Il demeurait à Mayence et avait assurément appris l'art d'imprimer, qu'il transplanta à Cologne, dans l'atelier même de Guttenbcrg. Or son témoignage rapporté dans la Chronique de Cologne de 1499, doit a voir précédé au moins d'un siècle la publication delà Batavia ' ). Petrus Schoeffer, dont les souscriptions enflées furent publiquement pour cette raison déclarées comme dénuées de vérité , était encore en vie du temps de la publication de la Chronique de Cologne, mais il n'osa pas contredire ce té moignage d'Ulrich Zell.
II. De Mariangelus Accursius, savant Napolitain, qui n. Témoignage
de Mariangelus
sflorissait au commencement du XVIe siècle. Son témoi- Accursius gnage, qui se compose d'une annotation faite sur un vieux Donatus, a d'autant plus de poids, que le célèbre Aldus Junior2), ainsi quele plus grand bibliographe de son temps,
1 ) On le trouve cité ci-dessus pa{>'. 2.
2) Aldus Manulius junior, né en 1547 et morl en 1597.
relui qui a si savamment décrit la bibliothèque du Vatican, le fondateur de la fameuse bibliothèque appelée de son nom Angelica, Angélus Rocca enfin '), paraissent y avoir attaché beaucoup de prix. Or Accursius écrivait cette annotation environ trente ou quarante ans avant la Batavia1). Nous avons fait remarquer ailleurs l'erreur d'Accursius , quant à la manière dont le Donatus hollandais qu'il mentionne, a été imprimé, m. Tcmoi-na- \\\. De Ludovico Guicciardini , noble Florentin dans sa
j;e de L. Guicciardini. célèbre Description des Pays-Bas, dont la première édition italienne parut en 1567, et dont le témoignage fut connu vingt et un ans avant le récit de Junius 3).
iv. Témoigna- IV. Du savant bourgmaître de Haarlem , Mr. Jan van p;e de J. vaa Zuren. Zuren, dans un fragment encore existant d'un ouvrage latin, aujourd'hui perdu, intitulé : Dialogue su?- lapi-emière invention de F Imprimerie [Dialogus de prima artis Typographicœ inventione). Cet ouvrage ne fut pas composé plus tard qu'en 1561 , donc vingt-sept ans avant la publication de la Batavia i).
1 ) Angelo Rocca , né en 1515 et mort en 1620.
2) On trouve son témoignage cité et expliqué dans la Dissertation de Mr. Koning p. 273, et le jugement de Mr. de Laborde ci-dessus , pag. 49.
3) lbid.p, 274 et seqq. Le texte italien se trouve en entier dans le Recueil de -pièces pour servir à V histoire de l'imprimerie du même auteur ( Bijdragen tôt de geschiedenis der Drukkunst) p. 81 etseqq.
4) On conclut des témoignages de van Zuren, que Coster s'occupa longtemps, pendant plusieurs années , à faire diverses tentatives avant de voir son invention répondre en quelque sorte au but qu'il se proposait ; — et qu'il travailla longtemps en secret à sa découverte, avant qu'un étranger l'eût transplantée à Maycnce. «Hic (Harlemi)» dit-il «nata est et in lueem édita Typographia, «suisqne membris formata , ut succressere posset , ac diu certe, ut nuper nati « infantes soient, tractata figurataque sedulo ; vmltosquc lue annos intra pri-
V. De l'estimable Dirk V olkertozoonCoornhert, pension- v t^»'^*^
71 it lt Curâhrit.
naire de Haarlem, ami et conseiller de Guillaume I, dans la
préface de sa traduction de Cicero de Officii*, publiée à
Haarlem en 1563, donc encore 25 ans antérieurement à
l'ouvrage de Junius !).
Coornhert paraît avoir rendu encore un autre témoignage en faveur de Haarlem, avant ou dans l'une de ses poésies publiées séparément, qu'on n'a pas encore pu retrouver. En effet Marcus van Vaernewyck de Gand s'en rapporte aux poésies de Coornhert, comme à un ouvrage connu , dans la pièce en vers, ajoutée à son Histoire de la Belgique {Historié van Belcjis). Or cette histoire fut publiée en 1565 à Anvers, donc 23 ans avant la Batavia"). Voici ses propres paroles:
« Nous ne parlerons pas de l'invention des lettres ni de « celle de l'imprimerie, que les uns attribuent à Joan Faust « de Mayence, d'autres à Guttenberg, dont l'Allemagne se « réjouit. Il y en a d'autres qui combattent cette opinion a et disent au contraire , qu'elle fut entièrement, mais d'a- « bord rudement inventée à Haarlem , ville de la Hollande. « (C'est ce que Dierick Coornhert écrit dans ses Poésies 3) />.
«vatos tantum parielcs stetit, qui sunt adhuc salvi et incolumes, tauto pridem « partu suo orbati ac spoliati misère. Hîc est profecto educata , sumtuque tenui « diu nutrita et alta parcius atque restricte nimium, donec tandem , tamquam « privati laris angustias aspernata , extero cuidam se comitem dédit et ad pos- «tremum apud Moguntiam se publici juris fecit».
«) Voy. J. Koning. p. 323.
2) Sur van Vaernewyck voy. Sanderus,Z>e Ganduvensibus eruditionis famà claris , p. 97.
') «Van d'invenlic der letteren, zullen m y hier zwyghcn, «Ooc van 't vercryglien van d'cersle Druckeryen.
On peut encore ajouta1 comme fruit des recherches récemment faites les témoignages sui vans:
vi Temoipia- VI. D'Abrahamus Ortelius (Ortels), né à Anvers en
\brahainii3
orifiiu». 1527 et mort en 1598. Les grandes connaissances géo-
graphiques Pavaient fait surnommer le Ptolomce de son temps; et Ton estimait pas moins la probité de son caractère, que son jugement en fait de science. Il publia un ouvrage intitulé: Theatrum orhis terrarum à Anvers en 1574 , dont la dédicace à Philippe II date déjà de 1570. Voici comme il s'exprime sur Haarlem dans la description ajoutée à la carte de la Hollande: «les habitants et les citoyens « de cette ville (Haarlem) sont persuadés que l'art d'impri- « mer les livres fut d'abord inventé chez eux l) ».
Ainsi dix-huit ans avant l'apparition de la Batavia, Ortelius, dans son amour pour la vérité, avait déjà annoncé au monde, que tout Haarlem était convaincu que l'Imprimerie avait été inventée dans son sein.
Ortelius s'occupait beaucoup de l'histoire de l'ancienne Imprimerie. Il avait même su se procurer un exemplaire du Spéculum hollandais , alors estimé à un haut prix. Apres sa mort , cet exemplaire passa à son héritier Jacob Xool , auprès duquel van Meteren, neveu d'Ortelius, déclare l'ace Dièse zom Joanni Faustino tôt Mens optyghen :
«Andere Guttenbereh . daer de Duvtschen in verblyen. «Daer svnder ooek, die hier jeghens stryen,
«En segghen: sy sou eerst vonden zvn al claer en plat , « 'Soo Dierick Coornhert sehrrft in zvn poëtryen)
«Tôt Haerlem. 't welek is een Hollantsche stadt ».
') «Hic (Ilarlemi) artem imprimendorum libronim primum inrentam , hoeotis >i civibus persuasum esl ».
voir vu souvent. Ortelius dans la description de l'Allemagne
ne parle en aucune manière des prétentions de Mayenee et de Strasbourg; d'où l'on peut conclure qu'il était personnellement assuré, que la conviction de Haarlem reposait sur de solides fondemens.
VIL DeGeorgius Braunius de Cologne , archidiacre de vu. T.:moign*.
Pe dc ,,<:
Dortmund, chanoine et doyen de l'église de Notre-Dame à Braunius.
Cologne. Il publia un bel ouvrage géographique sous le titre de : Civitates orhis terrarum^ en 4 volumes f°, dont une édition originale se trouve encore à Ilaarlem dans la bibliothèque de la ville. Cet ouvrage magnifiquement imprimé pour ce temps, parut en Cologne de 1570 — 1588 par cartes séparées, accompagnées d'une description et plus tard de titre et d'indices. La préface du second volume est datée de 1575, et des deux privilèges qu'on rencontre au commencement, l'un de l'empereur Maximilien II, est de 1572, et l'autre de Philippe II, de 1574. C'est dans ce volume que se trouve la carte de Haarlem n°. 26, avec une description faite, à ce qu'il paraît, au moment du départ du duc d'Albe (1575). L'on y rencontre le passage suivant : «Cette ville est en grandeur la première et en con- « sidération la seconde des villes de Hollande. Il y a dans «cette ville, comme dans toute la province de Hollande une «tradition populaire qui s'est toujours maintenue, appre- « nant qu'un certain homme y inventa d'abord l'Imprime- «rie. Et cette tradition, plusieurs écrivains et plusieurs mo- «numens des affaires de la ville la confirment. Toutefois «l'inventeur mourut, dit-on, avant d'avoir perfectionné et «fait connaître son art; son serviteur profita de cet événe-
«ment pour se retirer à Mayence, où il pratiqua l'ait « ouvertement , la rendit ainsi publique, et fut pour cette «raison accueilli avec un grande bienveillance» ').
Ce témoignage dont aucun des défenseurs de Haarlem ne s'est encore servi, que du moins aucun n'a fait valoir, est incontestablement de la plus grande importance pour confirmer la légitimité des prétentions de cette même ville. Car c'est un Allemand qui le rend, c'est un partisan déclaré dé Mayence, un écrivain sur qui l'amour de la patrie avait assez d'influence, pour l'engager à défendre l'honneur de ses compatriotes. Aussi à l'article de Mayence, attiïbue-t-il à cette ville la gloire de l'invention. «C'est à Mayence» dit-il, «qu'on est redevable de l'invention de l'Imprimerie» 2).
Mais à l'article de Strasbourg il ne dit pas un seul mot de la prétention de cette ville, quoiqu'elle soit plus facile à défendre que celle de Mayence. On voit donc bien par là que Braunius, empêché par son zèle national de renoncer aux droits de ses compatriotes , était forcé néanmoins par son amour pour la vérité, de ne pas obscurcir les données qu'il avait reçues sur une origine de l'Imprimerie de Mayence, toute différente de celle qu'admettaient les habitants de cette ville.
*) «Haec (Harlcmum) est omnium in Batavis urbium maxima et dignitale « sane secunda. Typograpbicam artem in eâ a quodam fuisse primum excogi- « tatarn , constans eà urbe totàque provincià Batavorum lama est. Quam opini- «onem scriptorcs nonnulli confirmant et quidam privatarnm ejus loeirerum « commentarii. Verumtamen antequam artem perficerel, et eam ipse in lu- «cem proderet, e vivis excessisse, ejus famulum oh id Mogunliam conces- «sissc,inquâ urbe artem evulgaret, et eamob caussam acceptus perbenigne « fuerit».
-) « Unie urbi typograpbicse arlis debetùr inventio ».
Il nous apprend que ces donmcs lui venaient l". d'une tradition populaire constamment adoptée imn-seulnin-ut par les habitants dé Uaarlem, inaiseneoiv par tous<vu\ de la province de Hollande; 2". (et ceci mérite une attention toute particulière) , de quelques écrivains et de quelques monumens qui regardaient particulièrement la a i 1 1<* de Uaarlem. On savait donc déjà alors en A llemagne, lo ans avant l'apparition de la Batavia, que Uaarlem et toute la Hollande avaient depuis de longues années soutenu et continuaient à soutenir: «que l'art dans ses élémens avait été «inventé et pratiqué en Hollande \< — que l'inventeur était «mort avant d'avoir porté son art à la perfection, à laquelle «il voulait le faire parvenir; — que la mort de l'invenleur «avait fourni à son domestique l'idée et l'occasion de se re- « tirer à Mayence; ---que ce domestique, arrivé à Mayence, « y exerça à son profit cet art qu'il avait appris de l'inventeur «à Haarlem; — et que c'était là ce qui avait fait croire que «l'art avait été inventé à Mayence)). 11 y avait donc encore du temps de Braunius des ouvrages dignes de confiance , des monumens regardant Haarlem assez connus, dans lesquels toutes ces particularités étaient racontées et affirmées. Et en vérité, personne ne s'étonnera que ces pièces ne se soient pas retrouvées , pour peu qu'on se soit appliqué à de pareilles recherches dans notre pays. Scriverius luimême, quoiqu'il fut riche, qu'il habitat Leyde, et qu'il fut en rapport avec les savants les plus distingués de son temps, se plaignait déjà , il y à 200 ans , que malgré toutes les peines du monde, il n'avait jamais pu découvrir divers ouvrages qu'il cite, où il croyait pouvoir trouver des té-
moignagés en faveur de Haarlem. On a fait de nos jours la même expérience. On soupçonne aussi, non sans de bonnes raisons, qu'il doit se trouver des témoigna ges importants dans certains ouvrages, fort communs il y a deux siècles; mais qu'on n'a pu retrouver aujourd'hui dans aucune bibliothèque publique ou particulière. Car ce n'est que fort tard que les universités et les villes de notre patrie se sont décidées à former des corps de bibliothèques; puis on ne les maintenait pas à la hauteur du siècle , on les conservait avec assez peu de soin. Faut-il s'étonner si tant d'ouvrages se sont perdus ? On peut donc accorder toute confiance à Braunius, qm du moins, comme nous l'avons dit, n'était pas partisan de Haarlem. Ilestpossible que Braunius compte aussi parmi ces écrivains (scriptores) , dont il fait mention, Guicciardini ; mais comme il ajoute l'épithète nonnulll^ il a dû y en avoir plusieurs autres outre celui-ci. D'ailleurs, il parle aussi de quelques vieilles chroniques municipales, de quelques descriptions de Haarlem (rerum Harlemensium yrivatarwm commentariï), c'étaient probablement des livrets faits pour les étrangers, de peu d'étendue et de valeur, et imprimés sur du mauvais papier, qui se seront perdus avec les années , comme une foule d'anciennes pièces de cette espèce. Guicciardini parle aussi de ces écrivains et de ces anciens monumens {scrittoi'i ed altre memoriè), et c'est sur leur autorité , qu'il attachait de l'importance à la tradition populaire de ceux de Haarlem, sur le heu de l'invention.— Ce sont donc deux historiens étrangers, Braunius et Guicciardini, l'un Italien, l'autre Allemand, tous deux antérieurs à Junius, tous deux très-dignes de foi, qui non*
Soumissent cet important témoignage > que déjd longtemps avant eux, il y avait de petits ouvrages imprimés d généralement connus en Hollande j et quelques aocieilliea descriptions particulières de Haarlem, dans lesquelles se trouvait l'histoire de l'Imprimerie, qui toutes s'accordaient sur les points principaux, à savoir: qu'un bourgeois, habitant <l<- Haarlem, y avait inventé cet art, qu'un de ses domestiques, instruit et exercé par ses soins, s'était retiré avant que l'inventeur eût amené son art jusqu'à ce degré de perfection, où il désirait le faire parvenir, etqu'ilenavaitportéle secret à Mayence.
On peut donc en toute j ustice , sur l'autorité de ces deux écrivains , s'en rapporter, pour ce qui regarde les principaux points du récit de Junius , à des témoins qui vivaient dans un temps assez rapproché de celui de l'invention. Et ces témoins méritent d'autant plus de fixer notre attention, que non-seulement ils s'accordent parfaitement avec le récit de Junius ; mais qu'ils mentionnent une particularité dont Junius ne parle pas, et qui explique tout ce qui pourrait rester obscur dans son récit par cet oubli.
L'un des argumens dont les Allemands et les Français ont fait le plus de bruit , est que, selon eux , on ne peut pas bien expliquer, comment la soustraction de quelques matrices et de quelques poinçons et d'autres instruirions, a pu dépouiller en une fois l'inventeur, de tous les fruits qu'il se promettait de son invention. Mais si l'inventeur , qui devait naturellement porter le plus grand intérêt à sa découverte et à la conservation de son art encore secret, et des instruments qui y appartenaient; si l'inventeur, dit-on, s'était
laissé aveugler et tromper [>ar quelque rusé domestique, il n'aurait épargné aucune peine, pour poursuivre le voleur et recouvrer ce qu'il avait perdu. Eâ, même, s'il n'avait pas réussi , il aurait bien vite réparé la perte qu'il venait de faire , publié l'infidélité commise envers lui , et imprimé promptementquelque ouvrage, soussigné de sa main, pour détourner le danger où il était, de perdre l'honneur de l'invention. 11 aurait immédiatement accusé le perfide voleur, au premier ouvrage imprimé par celui-ci ; il l'aurait déclaré publiquement un homme sans honneur, il l'aurait poursuivi devant ses juges.
Et c'est précisément cette même difficulté qu'on élève avec tant d'éclat, que Braunius, confirmant à cet égard le témoignage de Guicciardini, fait évanouir. Il nous raconte selon ces anciens monuniens perdus aujourd'hui, ce que J uni us avait passé sous silence, quoique cela fut nécessaire à l'intelligence du fait qu'il raconte, savoir: que le départ du domestique de l'inventeur pour Mayence, et son établissement dans cette ville , avaient pour cause la mort de ce même inventeur, avant que celui-ci eût amené l'artà la perfection , à laquelle il songeait à le faire parvenir et qu'il l'eût l'ait publique. Voilà cette particularité déjà mentionnée par beaucoup d'écrivains plus anciens, qui fait disparaître toute obscurité du récit de Junius.
L'infidèle domestique fut alléché par la facilité de s'enfuir, que lui offrait la confusion qui accompagna nécessairement la mort de Coster. Les grands profits qu'offrait la \ ente des imprimés déjà mieux exécutés, qu'on avait eu soin de faire ressembler, autant que possible, à l'écriture d'alors,
et qu'on livrait comme des manuscrits, avaient depuis longtemps éveillé chez L'aventurier le désir <U- s'enrichir <!<• même, par un commerce aussi lucratif. JLprès lamorl deson maître, lesoinetla surveillance dcl'imprimcric devaient lui être confiés pour quelque temps. La nuit de Noël, alors que toute la famille célébrait dans letemplela grande solennité dr Noël, et qu'il se trouvait seul, ayant la maison et l'atelier sous sa {;arde; la tentation devint plus forte (pie lui. Il empaqueta autant de matrices, de poinçons et de lettres, qu'il lui en fallait selon son estimation, et quelques livrets imprimés dont il voulait se servir comme de modèle , et prit la fuite '). La famille de Coster , aussitôt que le voleur eut été découvert, tenta tous les moyens pour se ressaisir du voleur ; niais tous les efforts échouèrent.
1)Juniusdil: «ipsânocte — choragium omne lijpotum involat ', instru- « mentor uni herilium ci artijicio comparalorum supcllcclilcin convasaf., « deinde cumfure tlomo se proripit: » c'est-à-dire: « il fond de nuit comme «un oiseau de proie, sur l'endroit où l'on garda les instrumens nécessaires « à l'imprimerie , il enferme dans un sac, ou dans une valise» (car telle est l.i force du mot convasat), « un assortiment d'iustrumens que son maître avait « fait faire pour l'exercice de son art , et s'évade à la dérobée , comme un « voleur, hors de la maison. » N'est-ce donc pas se plaire à accuser sans fondement, que de reprocher à Junius qu'il fait commettre un vol, pour lequel il eût fallu plusieurs chariots ? comme si l'appareil encore si simple du premier inventeur, avait dû causer tant d'embarras; comme si, pour avoir un modèle à imiter, le voleur avait eu besoin d'une grande provision de chaque chose ! Quiconque est un peu familiarisé avec le stile de Junius , sentira que l'expression cumfure^ signifie simplement comme un voleur. et non pas, ainsi que plusieurs l'ont expliqué, que le voleur avait eu un complice. La vérité de ce vol commis dans l'atelier du premier inventeur, est confirmée, non-seulement par plusieurs historiens même Allemands, mais aussi par le judicieux Mr. Otlley. Ce savant, examinant en connaisseur les diverses éditions du Spéculum hollandais et latin , a découvert dans la dernière édition des deux ouvrages, des indices, qui démontrent certainement que l'imprimeur a été privé de ses premiers instrumens. (Voy. Otlley An Inquiry etc. v. II. p. Ï50)
Ou résolut néanmoins de conserver l'imprimerie quoique dépouillée, et de réparer la perte au plus tôt, non tant pour le profit qu'on pouvait en retirer, que par suite de l'amour qu'on portait au défunt, et de l'importance qu'on attachait à cet art, dont la première conception lui était due, et dont l'exécution avait fait pendant de longues années son principal amusement. Et pour couvrir les frais, il fallait bien cacher autant que possible tout l'accident; car autrement comment eût-il été possible de faire encore son profit delà vente d'imprimés, qu'on faisait passer pour manuscrits? Le beau-fils de Coster, Thomas Pietersz., qui devait succéder à son beau-père dans la direction de l'imprimerie, était un homme riche et considéré. Ni la cupidité ni tout autre mo^f d'ambition qu'avait eu son père, ne pouvait l'engager à prendre cet ouvrage à coeur. La perte simultanée de l'habile et intelligent Coster, qui avait tout inventé, tout dirigé; de l'ouvrier le plus exercé, et d'une grande partie des instrumens, n'était pas facile à réparer. D'ailleurs, peu après la mort de Coster , la querelle des Hoeks et des Kaheljaauws , apaisée pendant quelque temps, avait éclaté avec une nouvelle fureur, plus terrible encore qu'auparavant. Les rues de Haarlem offraient toutes les horreurs d'une guerre civile et d'une place assaillie l). Les désordres civiles ne laissaient pas le temps de songer aux sciences, ni aux livres. Comment le goût et l'enthousiasme pour perfectionner l'imprimerie, aurait-il pu s'augmenter, se faire jour dans de pareilles circonstances? Cet art ne fut donc que faiblement poursuivi, et il ne se développa plus
') Voy. surtout, de lîruyn. Histoire de Haarlem. p. 281 et 282.
avec cet éclat qu'il avait promis clans sa première jeunesse.
De là vint que les presses de llaarlem firent peu de bruit et demeurèrent à peu près inconnues a l'étranger. Elles furent presqi l'éclipsées par l'apparition des ouvrages mieux exécutés , que produisaient ceux de Mayence. On ne leur accorda que fort peu d'attention; et ce fut à peine si les étrangers prêtèrent l'oreille aux plaintes deHaarlem, quand cette ville voulut maintenir ses droits d'aînesse contre sa rivale.
Le récit de Braunius, combiné avec celui de Guicciardini,en rapportant d'après des écrivains plus anciens , la mort deCoster, avant que le vol eût été commis, résoud donc toutes ces choses prétendues incompréhensibles, qu'on reprochait avec tant d'éclat au récit de Junius, et qui le faisaient regarder comme indignes de toute créance.
Et tout ceci est encore confirmé par le témoignage nouvellement découvert :
VIII. De Michaël Aitsingerus ou Michaël Eytzinger, (pro- JSeïfdSd prement von Eytzing), noble Autrichien, qui a servi succès- Ton ^'"ssivement comme conseiller et comme ambassadeur, les quatre empereurs, Charles V, Ferdinand I, Maximilien II et Rudolph II. Jeune encore il fut envoyé à Louvain pour terminer ses études, muni de lettres impériales de recommandation au duc d'Albe , au prince Guillaume I et aux principaux seigneurs Espagnols et Hollandais. Il s'arrêta longtemps dans notre patrie, parce qu'il voulut surtout bien connaître le pays , où tant de grands événemens, dont il était témoin , fixaient tout particulièrement son attention. Il étudia sur les lieux mêmes, la constitution , les curiosités, l'histoire 3 les
moeurs et les usages de ce pays. Le fruit de ses recherche* lut mi <>u\ rage, qu'il intitula : Léo Belgicus; .sice de tojju graphied atque lusforied Belyii descriptione liber, im primé â Cologne en 1585 '), comme la traduction allemande qu'il en Ht lui-même L'année suivante,sous le titre de: ZWc/-//* lion de la A eèrlande diaprés le Lion Belgique ÇiYiederlandische Beschreihung auff den Belgischen Lbiveti).
Tous les exemplaires de l'édition latine que Ton a pu se procurer, renferment seulement la partie historique: quant à la topographique, il n'en est fait mention dans aucun catalogue ancien ou plus moderne. On a dû se contenter de l'édition allemande, qu'on a eu le bonheur de retrouver dans la bibliothèque royale de la Haye. On y ht donc à l'article iïaarlem p. 75: « d'autre part on trouve aussi que notre «manière actuelle d'imprimer, ou l'art d'imprimer sur le «papier avec des lettres et des caractères huit Buchstaben aund Caracteribu-s) ou autrement, fut découvert pour la «première fois dans cette ville de Haarlem; mais l'inven- «teur étant mort ensuite, cet ait fut mis au jour par son « valet, et amené par lui à une plus grande perfection, dans « la ville électorale de Mayenèe 2) ».
i) On y trouve aussi l'histoire de notre patrie, depuis 1559 — 1583. Plus tard Eytziuger publia deux diiïerens appendices, dont le premier renferme les évenemens. compris entre 1583 — 1588, etle second, ceux de 1589 — 1599, Voy. sur F.ytzinger: S. de "Wind. Bibliothèque des historiens yecrlandais (Bib/iothcek der iSederlaiidsche Geschicdsehi/rers) t. 1 p. 204 et suiv. et p. 553 et suiv.
*) « Zuni andern, zo liudt man auch , dasin diser Stat Harlem, die Runst
ocderTruckerey aulT miser jetzige Wcisz mit Buchstaben und Caractcribus ,
ccanfFPapir otler sonst zu trucken. durch einen daselbst erstlich erfunden.
Damach aber mit absterben solches Meisters, durch seiaeo Knecht in der
Churfiirstlichcn R< ic'istal Hcintz. zu volkommener Endtscliafît ans Liecht
« gebracht sey vrorden. »
Or ccr^çit) publié à Cologne, par un étranger, quatre ans avant que la Batavia fût connue en Hollande, mérite d'autant plus d'attention, que l'homme qui rend ceté
moignage, par suite de sa naissance et de ses opinions poli tiques (il appartenait an parti Espagnol), no peut être
raisonnablement soupçonné d'avoir eu quelque rapport avec
Jiiniiis, et par conséquent comme historien mérite la pins grande confiance. — Les célèbres professeurs Chr. Saxe ' ) et J. W. te Water2), tous deux fort avancés dans l'étude de notre histoire, et excellents juges en cette matière, accordent beaucoup d'importance aux récits d'Eytzinger, et se plaignent que nos historiens plus modernes n'ont pas connu leur prédécesseur, ou du moins n'en ont fait aucun usage. — Cet écrivain si estimé, à cause de son exactitude et de ses recherches, semblevouloir dire parées mots, nzojindl <vman aucln , qu'il avait trouvé ce qu'il raconte de l'origine de l'Imprimerie, dans des écrivains plus anciens, dignes à son avis de confiance. De plus , il confirme en général les récils de Guicciardini etde J3raunius, et surtout le témoignage du premier sur la manière d'imprimer , inventée par le citoyen de Ilaarlem. Ses propres paroles: «frucken auff miser njetzige Weisz mit Buchstaben und Caracteribus » , reviennent à ce que dit Guicciardini : «.Parte dello impri- «mere e stampare lettere e caratteri in foglio al modo « d'oggi,» ou « Part d'imprimer des lettres et des caractè- Hres sur des feuillets de papier selon la manière actu- « elle,» l'imprimerie avec caractères mobiles de fonte. Eyt-
J) Chr. Saxii Onomaslicon t. V. p. 543.
2 ) Te Water, V Union des Nobles ( llel vcilioudder Edelen ) 1. 1 V.p.35 I élsuiv,
/juger est ensuite un troisième témoin très-digne de foi , (juaut à cette particularité oubliée par Junius , que notre Coster est mort avant que le vol eût été commis , et que c'est cette mort qui a offert à l'un des domestiques de Coster l'occasion de transporter l'art à Mayence. Et à cet égard son témoignage est encore confirmé par un quatrième de la même époque, celui non moins important d'un autre écrivain étranger , d'un Allemand encore. gIXdeTéMa0S IX- C'est celui de Matthias Quadus, originaire de Kinc- Quadiu i'idor. ^j^ch cians le Palatinat , que Valerius Andréas nomme à tort Juliacus. Il est l'auteur d'un ouvrage assez connu, intitulé: Excellence de la nation Allemande ( Teutscher Nation Herrlichkeit) , où il montre s'être particulièrement appliqué à l'histoire de la gravure et de l'art d'imprimer des estampes, comme l'indiquent du reste les surnoms de Pictor et de Sculptor qu'il portait. Le témoignage qui nous occupe , se lit dans son Compendium Vniversi , sive Geographicœ narrationes , publié à Cologne en 1600 , douze ans il est vrai après la publication de la Batavia , mais évidemment puisé dans d'autres sources apparemment antérieures à ce dernier ouvrage, puisqu'il parle d'une circonstance qui n'est pas rapportée par Junius.
On y ht sur l'origine de l'Imprimerie (1. III c. 38) : « Selon « le témoignage de tous ceux qui ont le plus d'expérience «à cet égard, on est redevable de l'invention de l'Impriine- «rie à Haarlem; car ils disent, que la mort a empêché l'in- « venteur de perfectionner son art , et que son valet se «retira à Mayence, où cet art, par un long et continuel «exercice a été perfectionné; de sorte que cette dernière
«ville est la nouricière et l'institutrice de cet airt, et la pre-
« mière la véritable mère. ') »
Cet écrivain, quoique très-zélé pour l'honneur de ses compatriotes, au point même d'écrire un ouvrage dans le but de relever cet honneur, se montre assez juste pour nous donner, sans aucune restriction , le résultat de ses recherches sur l'originede l'Imprimerie, comme appartenant à l'histoire de la gravure et de l'art d'imprimer des estampes, et pour déclarer franchement : «que les plus experts en fait «d'art [expertissimi quique) , témoignaient que Vhon- « neur de F Imprimerie devait être attribué à Haarlem.» Et qui ne sent pas de quelle importance doit être le témoignage d'un Allemand, très-exercé dans l'art, contemporain de Junius, mais qui n'avait pas connu le récit de ce dernier?
C'était donc déjà du temps de Junius, et bien avant lui , une vérité historiquement bien prouvée et admise par tous ceux qui s'occupaient de l'histoire de l'Imprimerie, et qui y joignaient l'étude des auteurs Hollandais: que l'Imprimerie avait été découverte en Hollande et que, peu après la mort de l'inventeur, elle avait été transplantée à Mayenoe par un de ses domestiques.
Ce point désormais bien démontré nous permet de confirmer à un autre égard l'exactitude de Junius. Comme Junius l'assure , le vol fut commis à Noël, le vol arriva peu
i) «Harlemo expertissimorum quorumque testimonio , Typograpbicse artis « inventio debetur. Ajunt enim ejus inventèrent ante perfeetam artem morte « prseventum, ejusque deihde servum Moguntiacum profectum; ubi continuo « exercitio ad perfectionem ars pcrdticta est ; vt hœc altrix seu nutiix, illa arlis « mater sit. »
après la mort de Coster ; donc l'événement doit être placé à Noël de l'année 1439. Ayant commis ce vol, alemalfai- «teur», dit Junius, «se retira d'abord à Amsterdam , et ade là à Cologne (Amstelodamum principio adit, inde % Colon iam Agrippinani).
Ceci ne signifie pas , comme on l'a interprété avec une négligence impardonnable de toute saine critique, que le voleur fit le voyage par Amsterdam et Cologne:; car qu'importe au lecteur de savoir, quelle route le coupable avait prise? Pourquoi encore ne nommer que ces deux endroits? Non, Junius voulait dire : on découvrit à deux reprises les traces du fugitif; à deux reprises, une fois à Amsterdam , une autre fois à Cologne, on fut sur le point de s'emparer de lui; mais chaque fois il remarqua à temps qu'on l'espionnait et prévint par la fuite son emprisonnement. Ce sens est forcément indiqué par la nature même de la chose et par tout le récit de Junius dans son artificielle brièveté. Car immédiatement après on lit que le voleur , arrivé enfin à Mayence , « il pu t y <( demeurer en sûreté, comme auprès de fan tel de Pasyle, aplacé pour ainsi dire hors de la portée des traits w1).
La poursuite d'un malfaiteur, une fois qu'il était sorti du territoire du lieu où il avait commis le crime, n'était certes pas chose focile, dans les temps où chaque ville et chaque village ou seigneurie, qui avait sa jurisdiction propre, formait à cet égard une espèce d'état séparé; où aucune poursuite judiciaire par conséquent ne pouvait avoir lieu dans une jurisdiction voisine, qu'après de bien longues négotiations. Le
•) Cou ad asyli arara, ubi quasi extra tclorum jaclum (quod dicitur) posi- « tus, lulo degeret. »
voleur rassuré par là, n'avait vu aucun danger a se retirer a Amsterdam; et à y rester quelque tnuj>.s, peut-être même
avec, le dessein de s'y établir sous un autre nom que celui qu'il portait à Haarlem. La famille de Coster cependant faisait des recherches;, M1'. Koning a trouvé dans les Comptes des trésoriers l'indication de négociations extrêmement pressées entre le tribunal de llaarlein et celui d'Amsterdam, à peu près à cette même époque et qui durèrent jusqu'au mois d'avril 1440. Il trouva même mentionné l'envoi d'un messager de la ville au maire d'Amsterdam, le dernier jour de la fête de Noël de Vannée 1459 (op ten laetsten heiligen dach van 7£ers?nisse). H est donc bien permis de supposer qu'on fit aussitôt de sérieux efforts pour rechercher et découvrir le voleur , et que les recherches furent poursuivies assez longtemps à Amsterdam, où l'on était parvenu à savoir qu'il s'était réfugié, sans que le lieu de sa retraite fut précisément connu. Il avait probablement déjà pris la fuite quand on vint l'y chercher.
Le fugitif comprit, après ce qui s'était passé à Amsterdam, que le territoire Hollandais ne lui offrait plus aucune sécurité. Il se retira à Cologne où il pouvait se croire tout-à-fait hors de danger. Néanmoins le beau-fils de Coster et les autres parens continuèrent leurs recherches, et l'on apprit enfin que le coupable s'était rendu à Cologne. Il y avait alors entre Cologne et Haarlem de fréquentes communications commerciales et politiques , — toutes deux faisaient partie de la Hanse , — et les gouvernemens des deux villes vivaient sur un bon pied entr'eux. Il est p. ex. fait mention dans les Comptes de Trésorerie pour l'année 1435, à plusieurs re-
prises do l'honorable réception faite à un envoyé de Cologne? u pour traiter à l'amiable du ban , dont on était menacé do la « part de l'Empereur » '), Il n'est donc pas impossible que de pareils rapports subsistant entre les deux gouvernemens, celui deHaarlem ait prié celui de Cologne, de faire poursuivre et saisir un malfaiteur qui se trouvait alors dans sa jurisdiction. Mais celui-ci sut encore par son adresse faire échouer toutes les démarches.
Après ces deux tentatives infructueuses pour trouver un abri , le valet se retira enfin à Mayence. Parti de Haarlem vers la fin de 1439, il se sera arrêté assez long-temps à Amsterdam avant de partir pour Cologne; et les démarches qui nécessitèrent son départ de cette dernière ville, ne durent pas lui coûter moins de temps. Il ne se rendit donc vraisemblablement à Mayence que vers la fin de 1440, ou au corn-? mencement de 1441. L'établissement d'une imprimerie à lui propre n'était pas facile. Il lui fallut à-peu-près une année avant que tout fut prêt, et le premier produit encore défectueux de son atelier fut, selon Junius, ce petit ouvrage d'école d'Alexandre Gallus (de Villa Dei), généralement connu et employé sous le nom de Doctrinale. Il fut imprimé au moyen de lettres soustraites à l'imprimerie de Haarlem. La vérité de cette information a été confirmée d'une manière assez singulière par l'adversaire le plus animé de Haarlem , le célèbre imprimeur et bibliographe Renouard, qui se vante de posséder lui-même « quatre autres (feuillets) appartenant à une édition égale-
') « Die stat van Coelne gesent hudde met brieven roerende van 'sKei- « zers acht. »
« ment inconnu»', du Doilrinn/e d'Alexandre de Veilla Dci « en lettres mobiles et gothiques, dont les caractères, d'une -mauvaise fabrication, sont du même genre que ceux (\c* «quarante-trois pages mobiles (\^l Spéculum, humante xat- «vationis, mentionné ci-dessn.s I, I. p. 22. Ils oui aussi dit «rapport avec les lettres plus mauvaises encore d'un Do «nabus, dont W. Meerman donne un Spécimen pi. 2 ')».
La publication du livre en question, une année après l'arrivée du voleur à Mayence, doit donc, selon le calcul que nous venons de faire, avoir eu lieu en 1442. Et c'est précisément l'année que Jtmins indique comme celle de cette édition. «Nimirum ex ea » (id est, ex apertà Mooiintia: «a Costeri famulo oflicinà) « intra vertentis anni spatinm, ad «annum a natoChristo 1442 iis ipsistypis, quibns Marierai « Laurentius fuerat usns, prodisse in lucem certuin est Ale- <(xandri Galli Doctrinale , quaï graminatica ecleberrimo « tune in usu erat , c uni Pétri Ilispani Tractatibus, prima «foetura».
Polydorus Virgilius, dans son ouvrage De rerum inventoribus, publié à Venise en 1499, dit en même temps, ce qui mérite considération, que la première tentative d'imprimer eut lieu à Mayence, 1G années avant que cet art
') Renouant, Catalogue d'an. Amateur. Paris. ?î> f< ;. [}. p. 2&. la Bibliothèque royale de la Haye possède un autre fragment d'Alexandre Gallus, imprimé avec les mêmes caractères que le Spéculum Hollandais. Il ne sera pas indifférent de savoir , que la première mention , qu'on ail pu découvrir de quelque ouvrage imprimé, se trouve dans une remarque, ajoutée à un certain ms. mlinûé : Memoriaa.r de Jean Robert. Cems. , déposé à l'abbaye de St. Aubert, à Cambrai , porte sous l'année 1 4 45 : Doctrinal gefté en tnolle « mais » qui ne valoit rien et estoit tout faut». (Voy. van Wyii. Apjwiulices [Rijinia selen) à Wap;enaar , IIIe pièce, p. f)7.
eut été introduit à Home, en 1458, donc précisément en 1142. — La fixation que Jmiius fait de cette année, s'accorde donc parfaitement avec le témoignage de Virgiliuset avec les calculs les plus minutieux, avec les Registres de Véglise et avec les témoignages dernièrement découverts. Rien dans son récit qui ne soit parfaitement uni ; une partie confirme l'autre quand on les rapproche, et de quelque côté qu'on l'examine, on est forcé d'y reconnaître le cachet de la vérité. Chaque pièce qu'on en met à l'épreuve, y résiste et fait mieux ressortir sa valeur.
A ces témoignages en faveur de Haarlem , antérieurs à Junius, on peut encore ajouter:
x. Témoignage Celui du manuscrit de Lambeth-Jiouse , du milieu du
de Kicliard Atkyns, ou le ma- XVe. siècle , et par conséquent cl un siècle plus ancien que
miscrît de Lambeth-house. le récit de Junius. Richard Atkyns le cite dans sa Dissertation sur V origine et les progrès de la T ypographie {The original and growth of pfinting , London 1664), pour confirmer son récit, que l'Imprimerie avait été pour la première fois introduite en Angleterre et pratiquée à Oxford par un domestique de l'inventeur de Haarlem , appelé Frédéric Corsellis, que le gouvernement Anglais avait fait embaucher. — Les particularités de ce récit, qu'Atkyns cite de mémoire, sont évidemment enjolivées et agrandies; mais le considérer tout entier comme une fable, ce serait supposer à Atkyns une impudence au delà de toute croyance : d'autant plus , qu'il accompagna le traité , dont ce récit fait le fondement d'une dédicace au roi, et d'une autre au parlement; et qu'il la publia avec le consentement du secrétaire d'Etat. Plusieurs savants antiquaires Anglais, très
au feit dé l'histoire de L'Imprimerie, tels que Wood *), Bagford 2), Palrncr :;), Ellisi *), Cogaû s) et d'autre« ont admis comme véritable, tout ce qui conslil .ne le Tond même de ce récit. Si l'art d'imprimer a été mis en usage a ( Kl. ml plutôt qu'à Westminster par Caxton, comme .quelques connaisseurs le prétendent, alors il n'y a nulle raison de doutai de la chose principale; mais un demi siècle avant Atkyns, Bryan Twync assurait la même chose, en se fondant sur d'anciens écrits où il l'avait trouvé 6); et il existe une trèsancienne édition de l'ouvrage , attribué à Hieronymus sur le prétendu Symbole des Ayôtres , dont la souscription prouve qu'il fut imprimé à Oxford en 14G8 7); donc six ans avant que Caxton eût érigé son imprimerie. — Et même il est curieux d'observer que Shakespeare, très-versé dans l'histoire de l'Angleterre du XVe . siècle, place, comme Atkyns, l'importation de l'Imprimerie en Angleterre sous le règne de Henri VI, et nomme aussi un des conseillers de ce prince, comme celui qui y avait le plus contribué 8); tandis qu'on
1) Antony Wood, Historia et Antiq. Univers. Oxon. Oxoniae 1674. f.°.
2) John. Bagford, Essai/ on the invention of printing. Philosophical Transactions. May. 1707. Vol. V. p. 2. pag\ 153.
3) Samuel Palmcr, A gênerai history of printing. London. 1733. 4°.
'' ) Charles Ellis, Letter concerning the invention of printing. (Voy. Wolfù Mon uni. Typogr. V. II. p. 977).
5) Thomas Cogan, The Rhine. London 1794.
6) Briani Twyne Autiquitatis Academiœ Oxoniensis Apologia. Oxon. 1608. 4°.
7) Le titre porte: Sancti Jcronimi E.vposicio in Simbol. Apostolorum ad Papam Laurencium, impressa O.roniœ anno Domini MCCCCLXV1II. On connaît plusieurs exemplaires de ce petit ouvrage, qui tous portent la même date. (Voy. Meerman. V. II. p. 26.)
8) Voy. 2°. parlie de, King Henri VI. act IV. Scen. Vil.
trouve dans l'église de Layer Mamey (comté d'Essex), un tombeau érigé en 1G74, en l'honneur de l'un des membres d'une famille distinguée, appelée Corsellis, et l'inscription de ce monument rappelle comme un titre d'honneur pour cette famille r que ce fut un Corsellis qui introduisit l'Imprimerie en Angleterre ' ). Ensuite la créance à ajouter au fond du récit d'Atkyns n'est pas peu augmentée par une particularité de ce même récit, qui ne revient nulle part ailleurs mais qui néanmoins résulte clairement de l'ensemble de cil-constances connues, et qui jette beaucoup de clarté dans l'histoire même ; savoir: «que la ville de Ma- «yence a reçu V Imprimerie du frère de Vun des ou- «vriers de Haarlem , qui de son coté avait appris cet «art de son frère , et était ensuite venu établir à Mail y ence une imprimerie pour so?i propre compte» 2).
1) Voy. A. C. du Carrel, Epistola ad Meermannum. (Meermanni Origg. typogr.Y. II. p. 11). Cet auteur contesta aussi à M1". Meerman, qu'une famille de ce nom de Corsellis fut connue en Angleterre, avant la moitié du 17e. siècle. Nous pouvons cependant prouver le contraire. — M1". Schinkel, qui, parmi ses trésors d'antiquité et de littérature, possède les Registres originaux de la gestion des terres et des possessions de notre célèbre compatriote Constantyn Huygens , tenus par lui-même , vient récemment d'en publier les pièces les plus intéressantes , pour faire connaître aussi par là son caractère ; sous le titre de: Bijdragen tôt de hennis van het karakter van Constantyn Huygens , ontleend uit aanteekeningen weyens het beheer zijner goederen. — Nous y voyons cité (p. 71) le nom d'un certain Michel Corsellis, homme d'affaires de Sr. James Cambel, Alderman de Londres, avec lequel Huygens, participant dans une négociation pour la construction des digues en Angleterre , traita de la vente de ses actions de celte entreprise , en l'année 1635. — Il en résulte tout clairement que l'opinion de du Carrel est dénuée de fondement, et qu'au contraire les Corsellis étaient connus dans ce pays, biena\ant l'époque fixé par cet auteur.
2) «Tkough'tisknown — ihat thîs city » (nfMentz) «gains that Art»(ot printing) '<hy the hrother of one of liie workmenof Harlem, wholtad learntit
1/crrour que commet Atkyn.s en confondant. !•■ rentable inventeur, mais peu connu de Haarlem, avec L'homme qui n'avait que perfectionné l'art à Mayence, (et peutatëve iné* me que le manuscrit ne le nommait pas par son nom), plaide plutôt en faveur du reste de son récit, entantqif il prouve du moins, qu'il ne tenait ses données ni de .lu ni us, ni de quelque autre récit d'origine hollandaise. D'ailleurs au moment où Atkyns composait son ouvrage, F Angleterre et la Hollande étaient en guerre entr'elles; et l'écrivain, plein d'amour pour son pays , n'aurait pas donné la préférence à une fable , qui otait à une nation amie , le magnifique honneur de l'invention, pour l'attribuer aux ennemis de sa patrie ').
« at home of liis brother, and after set up for himself at Mcntz.»(Voy. Meerman, V. II. p. 212). Voyez ensuite ce que Meerman a réuni comme preuve que Johann Gànslleisch le vieux, et Johann Gànslleisch le jeune, surnommé Guttenberg, étaient deux personnes différent es, deux frères probablement. Vol. I. c. 7. § 9.
') La principale cause , pour laquelle quelques personnes n'ajoutent aucune créance à ce récit, qui fait descendre de Haarlem l'imprimerie Anglaise, vient de ce que Caxton lui-même, qui, selon le récit d'Atkyns, aurait prêté les mains à l'embauchage de l'ouvrier de Haarlem , attribue à Mayence l'origine de l'Imprimerie, dans la Chronique ou le Polychronicon à.c llanulph Hygdcn, qu'il publia avec la continuation de Joannes Trcvisa, et à laquelle il ajouta ou lit ajouter un appendice, contenant les événemens plus modernes. (Voy. l'année 1455). Mais d'abord on comprend facilement que, si Caxton a pris part à l'embauchage de l'ouvrier de Haarlem, il aura rougi dTcn parler; il aura donc fait semblant d'ignorer jusqu'à l'existence d'une imprimerie à Haarlem. Ensuite il n'est pas improbable que Caxton n'ait pas écrit lui-même l'appendice, ajouté à la Chronique de Hygden et de Trcvisa, mais qu'il l'ait fait composer par quelque savant attaché à son imprimerie, comme ceux qui prêtaient alors leurs secours aux imprimeurs pour la correction des épreuves, pour la composition îles traductions, ou des extraits. C'est ainsi que Badins était attaché à Trechsel, Erasme et Gelenius à Frobenius, K iliaan et Raphclcngius à Plànlyn. D'après ce que Caxton dit lui-même dans la préface du livre en question (Voy. Lewis, The llfe of W. Gax- Aowp. 59), savôirquè l'appendice est tiré de deux petites Chroniques(jF«,scfï?//t/$
XI Témoîpnnpc de Natalia
Cuuics.
Le témoignage de Natalis Cornes , ou Noël Conti , savant Milanais '), très-appliqué à fouiller de vieux manuscrits et les bibliothèques les plus remarquables , — dans son Unicersalis Historiasui temporls, publié à Venise chez \a~ risci en 1572, donc seize ans avant la Batavia. Il dit au 24e livre en parlant de Haarlem : « Cette ville est remar- « quable à cause de l'invention presque divine de l'Impri- « merie» : puis parlant de l'inventeur lui-même, il raconte : «que celui-ci avait trouvé une manière d'imprimer encore «grossière, comme le sont tous les arts à leur naissance. Il «avait auprès de lui un serviteur très-rusé qui avait suivi «attentivement la découverte de son maître; ce serviteur «après la mort de son maître, s'était retiré à MayenCe, où «il avait porté l'art à une plus grande perfection, et c'est
temporum, etAtireus de universo ) , les seules sources où l'on avait pu puiser , il semble qu'on pourrait conclure,que ce qu'il raconte, il ne le donne pas comme le sien, mais comme extrait des deux Chroniques précitées. De plus ,1a supposition que cet appendice est l'ouvrage de Caxton, ne serait pas fort honorable pour cet homme, d'ailleurs si utile et si actif. Du moins Joannes Major (Mayr) Scotus , qui a inséré ce même écrit , traduit du latin, dans son Hisloria genlis Scotorum , après avoir eu soin de mettre de côté tout ce qui lui paraissait condamnable, contribue à lui oter toute la créance qu'on pourrait y attacber. Il s'écrie quelque part: «En Caxtoni Angli historiam ! Non tantum improbabilia , sed sibi haud cote haerentia vir iste cudit! » et ailleurs: «Eccc, quonam pacto res gestas illius « lemporis Anglus hisloricus récitât, quot verba tôt mendacia assumens! » (Vov. Vossius de Historicis latinis, p. 636). Et si l'imprimerie d 'Oxford n'avait pas été d'une date antérieure, et que Caxton eut été le premier à l'introduire en Angleterre , comment se ferait-il, qu'il n'en fasse aucune mention dans quelqu'une des souscriptions de celte multitude d'ouvrages publiés par ses soins; et que, selon l'esprit de ce siècle, il nese soit pas nommé quelque part, le premier imprimeur Anglais, Angliœ Prototypograplnnn .
') Quoiqu'il se donnât souvent pour Vénétien: il était originaire de Milan. \ (iv. Biographie univcVseWe . t. IX. p. 515 et 516).
«ce qui fit répandre le bruit que l'Imprimerie avait été in- « ventée à Mayencc»1).
Non seulement il attribue l'invention à Haarlem, mais il montre même pourquoi Mayence s'est attribué à tort l'honneur d'avoir été son berceau, et même il cite la mort de l'inventeur, comme l'occasion dont son serviteur fit psage pour transporter l'art à Mayence. Il est vrai, Conti se trompa aussi sur le nom de l'inventeur, qu'il appelle Guttenberg, mais cette erreur ne diminue en rien le poids de son témoignage en faveur de Haarlem. Car si tout un témoignage devait être mis de côté, pareequ'il s'y trouve une seule inexactitude, que resteroit-il de tous ceux qu'on avance en faveur de Mayence et de Strasbourg? D'ailleurs il est assez naturel de se tromper à une pareille distance de Haarlem. Coster avait toujours pratiqué son art en secret, et était par conséquent resté inconnu hors de son pays , tandisque celui qui n'avait fait que perfectionner l'art, était prôné partout comme l'inventeur, par ses concitoyens. Et enfin cette confusion de noms est du moins une preuve incontestable que le récit n'était emprunté, ni à la Hollande, ni de quelque écrivain partial en faveur de Haarlem.
XII. On peut encore ajouter ici l'indication , découverte xn. Témoignage dans le
dans les Chroniques de Cherubinus Mirtius, dans le monas- monastère de Su-
biaco.
tère de Subiaco, dont nous avons parlé plus haut (Voy. p.
') Voici ses propres paroles: «qui cum rudém quandam rationem prias « invenisset , uti sunt res prope omnes recens ortae , liabuit famùlum satis calli- «dnmetartis domini observantem . Famulus, morluo rriagistrp, iibi Mbguh- «tiacum adiisset, arteni ad meliorem rationem perdu.vit . atque inde dîdita « est fama. quod ejns urbis fuit inventum ».
40) '). L'origine de cette indication remonte clairement aux récits traditionnels et toujours vivants, que Coenraad Sweynheym et Arnold Pannartz, les fondateurs de l'ancienne imprimerie, à laquelle ce monastère doit sa célébrité, avaient apporté de Mayence. Or leur témoignage peut être jaugé parmi les plus anciens -).
2) Voici le lexlc original selon Mr.Beucker Anclreae: « Von œgre ferat, quaen so lector, si mseniero ratione temporis rem non plane ab instilato nostro alic- « nain , nempe laudahile studinm monacliorum Sublacensium teulonicornni oc ijnod ad dceuseorum.atque monasterii quodammodo spectare videtur.Nempe, tequod nobilissima librornm tvpographia pauçis anteaiinisin inferiori Germaanià enata est et in lucem producta*) quà certe in mundo nulla dignior ars ccatque ulilior exstitit etc.
Hollandia.
*) «A. D. 1453 in civitate Harlem per Joannern Cutembergam , quœ tnmen ars, «postea Noguntiœ per dicti inventoris famulum in meliorem redacta fuit e.cudendi « formain ».
2; On pourrait encore citer parmi les témoins en faveur de l'ancienneté et de la légitimité des prétentions de Haarlem, les écrivains antérieurs à Junius, qui, en mentionnant l'invention de l'Imprimerie, donnent à connaître, qu'avant eux déjà on attribuait une origine plus ancienne à l'Imprimerie 5 ou autre que celle des presses de Mayence; comme par exemple : 1°. Gulielmus Insulanus, surnommé Menapius (de Juîiers), qui, dans sa Statera Chalcographies, publiée en 1547, donc quarante cl un ans avant la publication de la Batavia (Voy. Wollîi Monum. Typogr. V. I. p. 1073), raconte que l'inventeur de l'Imprimerie aurait été un bourgeois de Mayence, s'il faut en croire certaines personnes, quoique l'origine de cette invention doive être, selon d'autres, cherchée ailleurs: 2°. Jacobus Middcndorpius , qui dans son livre de Aeademiis orhis universi, publié à Cologne en 1572, donc seize ans avant la Batavia, s'exprime ainsi; « Typogra- « phiani alii Moguntinis, alii Harlemcnsibus Batavorum acceptam ferre volunt». Comme aussi 3". le célèbre et savant imprimeur de Paris, JodocusBadius Ascensius, qui en parlant de l'Imprimerie, comme elle avait été connue et répandue alors, ajoute, qu'elle n'était pas une invention nouvelle, mais bien plutôt un ait porté à un plus haut degré de perfection. C'est ce qui a fait ranger Badins, par un Allemand, parmi les témoins en faveur de Haarlem : car Christophorus Augustus Heuman. Tluirigicn d'origine, après avoir rapporté le témoignage de Trithemius en faveur de Mayence, continue ainsi dans son Conxpectus Reijru-
( 217 ) Outre ces témoignages que nous venons d'énui itérer, il „ '"""-
U il l ' .,11,
là ut parler de ceux sur lesquels Juniua appuie son propre
récit.
I. C'est d'abord celui de Corilelis, la reliaur, hineieii i nenornelii
I relieur.
ouvrier en second (subminister), l'ancien apprenti dé ( Poster, c 1 1 1 î aidait par toutes sortes de petits seTviees les auln> ouvriers [>l us exercés, les fondeurs de caractères, les compositeurs , les imprimeurs. On l'avait plus tard associé à l'ouvrier Allemand, dont il partageait depuis quelque temps la couche, lorsque le vol arriva. Selon toutes les probabilités il avait été présent à la découverte du méfait, et cet événement avait dû produire sur son jeune esprit une impression si profonde, que sa grande vieillesse n'avait pas pu la lui faire oublier. Lorsqu'il communiqua son récit au docteur Gale et Talesius , il n'avait aucun rapport de dépendance avec quelque membre de la famille de Coster. Ses récits et ses conversations portent, à les estimer selon la comiaissance qu'on peut avoir du coeur humain, des caractères si positifs, si intimes de vérité, qu'on y reconnaît partout le pur et simple
blicœ literariœ (c. 111. §. 24. not. m. p. 62): «Harlcmi lamcn vernis, quant « Moguntiœ, natam esse hanc artem, innuil, ni fallor, Jo. Badins Ascensius, in « praefatione ad Occami Dialogum a.° 1494 editum , haec scribens : «ex quo di- «« vina imprimendi facultas inventa, nul ut vérins dicam , in nieliorem formam «ccrcvocata est , cet»». Badins était de la partie méridionale des Pays-Bas, d'Assche, proche de Bruxelles, oîi la langue en usage était le Bas-Allemand (Lingua Teutonica). Il se nommait lui-même pour cette raison Teutonicus , évidemment pour qu'on le distinguai des Allemands; car il dit de Treclisel son maître , dans la dédicace du Dialogus Occami (Lugduni 1494): « istinc (de «Germanià loquor) oriuudus»; et dans la lettre qui précède les Epislofw illustrium rirorum , (Luletia?. a." 1499), il se plaint que des étrangers s'appropriaient les inventions de ses compatriotes : « nisi alii inventa nostra (Teutonica «dico) occupaient, longe pluris apud littéral os haberemur ».
langage de la plus grande probité. Et l'existence de ce Cornelis, justement à l'époque indiquée par Junius, la profession qui faisait son gagne-pain, ses anciens rapports avec la première imprimerie de Haarlem, l'âge extraordinairement avancé auquel il est parvenu, sont tout autant de circonstances, confirmées non seulement par les Registres de la ville, et par une note écrite en 1492 sur le frontispice d'un exemplaire de Bartholomeus : De la Propriété des choses ( Van de Proprieteyten der dinghen) , imprimé en 1485; mais aussi par les découvertes de vieux restes en parchemin de Donatas, dont il se servit comme de couverture pour ces mêmes Registres, et de ligature pour affermir convenablement les volumes.
n. le Nieo- \\% C'est encore celui de Gale (ou comme il signait lui-
laus Gale. v CT
même ClaesLottijnszoon Gale), membre de l'une des familles les plus considérées de Haarlem et qui occupa même la charge d'échevin, pendant les années 1551,1553 et 1555. Gale avait donc pu connaître Cornelis, le relieur, mort en 1522, car ses études avaient dû le mettre en rapport avec ce Cornelis , comme avec le relieur de la ville : et c'est aussi de lui qu'il tenait les récits qu'il communiqua à Junius. Gale, dont la mémoire prodigieuse était connue, servit de précepteur à Junius, probablement pour la médecine, lorsque celui-ci se rendit à Haarlem, dans le but de s'appliquer à l'étude de cette science et des autres qu'il désirait acquérir.
Mais Junius reçut à Haarlem toute son éducation scientifique, depuis les premiers élémens jusqu'à ce que les voyages devinrent nécessaires à la poursuite de ses études. Il était né en 1511 ; de sorte qu'on peut supposer sans erreur, qu'il
se trouvait clans cette ville entre lès aimée* 152 1 < t I '■>") III aurait même, comme enfant, pu eonnailrr Gofttetifl /<■ reii eur, si l'on ne savait pas que ce fui .plu* fard qu'il entra en rapport avec le docteur Gale , et reçut de ce dernier les premières données sur Cornelis. Toutefois la connaissance de Gale et de Junius ne fut pas de beaucoup postériemé à la mort de l'ancien serviteur de Coster; et le souvenir de ses récits devait encore, surtout dans un homme comme Gale? être extrêmement vif et complet.
III. C'est ensuite le témoignage des descendants de Cos- •" De* ' ,f "'-
a « brea de ta feuille
ter lui-même, ou des membres encore vivants des Thomas- Thomas*, zen x), famille tres-florissante alors, qui possédait et habitait la maison, où leur ancêtre avait inventé l'Imprimerie. On pouvait encore voir dans cette maison, en l'honneur de l'invention , des vases à vin de plomb, — produits delà fonte des caractères qui avaient jadis servi à Coster.
Quand on s'est un peu familiarisé avec le style orné, artificiel, et même un peu retors de Junius , qu'on ht attentivement et qu'on combine tout ce qu'il dit du reste de la famille
J) Un membre de cette famille, Thomas Thomaszen, jouait du temps de Junius un rôle important , comme promoteur de la Réformation. Il fut banni en 1566 «pareeque» (selon les papiers sur cette affaire conservés à la sacristie), «lui « et Fîoris Hugcs , ils avaient voulu engager le prieur d'un couvent de Réguliers , « hors de la ville, à permettre que les nouveaux prédicateurs se fissent entendre le «jour de S. Bavo dans l'église du dit couvent.» Plus tard, lorsque les choses changèrent de face , il fut rétabli dans ses droits et occupa successivement les hauts postes de membre du grand Conseil , d'échevin , de trésorier et de bourgmaître. Cet enthousiasme des membres de cette famille pour une religion qui n'était pas celle de Junius, quoique leurs opinions politiques fussent les mêmes, est une preuve de plus de la vérité de son témoignage, puisqu'il n'était attaché à aucun des descendants de Coster , par aucun lien d'amitié, de parenté, ou de reconnaissance pour des bienfaits reçus.
de Gosier, on reconnaît clairement, qu'il veut appeler en 1 érnoignage toute la famille si connue et assez nombreuse des Thomaszen; mais toutefois, qu'il s'en rapporte plus particulièrement à la branche de cette famille, qui habitait pendant sa vie la demeure de Coster, sur le marché (in Laurent ianis il lis œdibus , forum spectantibus). C'était cette maison si remarquable qui attirait ses regards, chaquefois qu'il passait, où il avait vu tant de fois les fameux vases de plomb; la maison où il avait entendu de la bouche même des descendants de l'inventeur, ces curieux récits sur la naissance toute accidentelle, les premiers pas, les lents progrès et les destinées de l'Imprimerie. Junius ne nomme cependant personnellement et honoris causa, dit-il, pour témoigner publiquement tout le respect au' il lui porte, que Gérard Thomasz., l'arrière-petit-fils de ce Thomas Pieterszoon, beau-fils de Coster, dont il avait parlé peu auparavant. Et c'est cet homme qui lui avait souvent raconté l'histoire de l'invention, qu'il nomme un citoyen distingué (civem clarum ) , mort peu de temps auparavant dans un âge assez avancé ').
Une multitude d'indications sur les papiers de la Régence, et particulièrement dans les Notules du Conseil de Haarlem de cette époque, prouvent que Junius n'a raconté que des choses parfaitement vraies.
On y voit clairement que Gérard Thomaszoon a dû être un homme d'un grand crédit et jouir d'une grande considéra-
1 ) Ce qu'il dit sur les quatre fils du vieux Thomas Pictersz . «qu'ils furent a presque tous rerètus de la charge de bourgmaitre» (omîtes ferme consulari dignilate functos), malgré sou laconisme ordinaire , est une preuve de l'exactitude avec laquelle il parle de cette famille ( Voy. plus haut p. 8) .
lion. Outre les charges d'administrateur <lc L'église ei <lc tré sérier des édifices publics de la ville, alors toujours occu pées par dos personnages du plus haut rang, il cul , depuis l'année 1544 jusqu'à sa mort, séance au Conseil de La ville, soit comme conseiller, soit comme échevin (car il lut \ nu semblablement plus d'une fois revêtu de cette charge, dans tous les cas en 1545 sûrement). Selon la généalogie des descendants de Coster, il eut pour père Thomas Pietersz., pour grand-père Pieter Thomasz., qui périt avec son frère Andries lors de la guerre du Kaas en Broodsvolk, et pour arrièregrand-père Thomas Pietersz. l'ancien, ce beau-fils de Coster dont nous avons parlé plus haut. De sorte qu'il était en définitive l'arrière-petit-fils (pronepos) de celui qui avait aidé Coster à fonder la première imprimerie. Les Notules du Conseil du 12 Sept. 1558 nous apprennent ensuite qu'il assistait encore ce jour là, à la séance. Il ne peut pas être mort avant la fin de l'année 1558 ou le commencement de la suivante. Sa mort arriva donc bien peu d'années (paucos ante annos) , tout-au-plus huit ou dix, avant que Junius composât son récit. Et la manière toute cordiale dont Junius parle de lui, prouve bien qu'il existait entre ce respectable membre de la Régence de la ville, et le savant universellement connu et dont Haarlem était fière, un attachement extrêmement intime et une communication très-familière.
IV. C'est enfin le témoignage de Quirinus Talesius (ou Me. . iv.deTaie- Quirijn Dirkszoon, comme son nom se trouve constamment écrit dans les Registres municipaux et les Notules du Conseil, ainsi que celui de Coster, sans l'adjonction du nom de famille], échevin, bourginaître et pensionnaire de Haarlem .11
était tegrarid ami d'Erasme ')etson chargé d'affaires; il avait entrepris pour lui en 1527 une mission d'une nature extrêmement délicate eu Au gleterre. Leur connaissance devait dèjb étire fort ancienne, puisqu' Erasme écrivait alors, «que «personne ne lui avait marqué plus d'attachement, en lui «rendant ses services» (quo nemo alius mihi se?*vivit amantius) « et que depuis longtemps, et ses études et toutes « ses affaires, qui reposaient sur lui, réclamaient sa présence»
') Les adversaires de Haarlem se servent, comme une preuve concluante contre la véracité de Junius, de ce qu' Erasme, quoique Hollandais de naissance , et ami de Talcsius, n'a jamais parlé de l'origine hollandaise de l'Imprimerie, et semble au contraire dans deux endroits de ses ouvrages se ranger du côté de ceux qui en attribuent l'invention à ceux de Mayence. Mais d'abord Erasme ne connaissait pas encore Talesius, lorsqu'il publia sonLivius enl519, et les Oeuvres de Hieronymus en 1516 , (non pas en 1530 comme Wetter l'avance) ; ensuite Erasme s'inquiétait tout aussi peu de la patrie d'un art, qu'il ne s'inquiétait de la sienne propre. Il aimait à se regarder comme citoyen du monde , il séjournait le moins possible et toujours à contre-coeur en Hollande, n'aimait pas les Hollandais, sans doute à cause des nombreux désagrémens qu'il avait éprouvés dans sa jeunesse. Son éducation terminée, il passa presque toute sa vie parmi des étrangers et ne se croyait aucun devoir envers sa patrie : « mihi non admodum referre «videtur» dit-il, «quo quisquam sit loco natus,et inanein quandam gloriam «arbitror, si civitas aut natio sejactarit, quod unum aliquem genuerit, qui « suis studiis, non pair iœ prœsidiis magnus ac celebris evaserit. x> Et quand il voulait trouver à blâmer quelque chose dans des gens instruits, il disait en raillant: «Daremusilla Batavis, monachis etthcologis, maximam partem d/.i ov - « ootç.» — Il avait reçu peu auparavant une riche coupe d'argent, de l'évéque de Mayence; il était l'ami le plus chaleureux et le plus intime de Frobcnius, l'un des élèves de l'imprimerie de Mayence , et demeurait alors chez lui (Voy, Pantalcon's Heldenbuch p. 507). Par conséquent le ton d'hésitation dont il se sert, est plutôt une preuve en faveur de Haarlem, surtout pareeque dans l'un des deux endroits en question , il distingue bien clairement l'impression avec des lettres d'étain, et que dans l'autre il nomme par politesse, l'imprimeur de son livre, pctit-lîls de Faust, qui « à ce qu'on disait avait été l'un des prin- «cipaux inventeurs de cet art.» et l'on sait assez que Faust ne l'avait jamais été.
1ÏS )
{jamdudum et mea .studio, et domuê in te inclinatareeu m
bens dusiderant tuam prœsentiaw . I ) • soif e que I a !<•sius, ([ui comme jeune savant, doit avoir <u plus d'une fofe besoin d'un relieur, a pu certainemenl .^entretenir plusieurs Ibis avec ce Cornelis, mort seulement cmq ans auparavant.
Quoiqu'il se montrât partisan zélé et assez peu tolérant de l'ancienne religion, ce qui lui coûta cher ') , il était pointant, selon le témoignage unanime des catholiques et de leurs adversaires, aussi probe que savant, et certes digne d'un sort meilleur et plus doux , que celui qui lui a valu cette couronne de martyre si brillante et renommée, dans les fastes de son église.
La pleine franchise avec laquelle Junius lui ouvrit son coeur sur un point aussi délicat que le mariage, et lui demanda ses conseils à cet égard , nous est ime preuve de l'intimité qui régnait entre ces deux savants 2).
Pendant que Junius écrivait son ouvrage, Talesius était le grand pivot sur lequel tournait le gouvernement de Haarlem. Il fut bourgmaitre en 1545, 1544, 1545, 155:2, 1559, 1560, 1567, 1568, 1569,1570, et les quatre dernières années, président du Collège de ces dignitaires. II était donc non seulement vivant en 1567, mais président-bourgmaitre de la ville, où Junius se disposait à publier son ouvrage. On ne peut s'expliquer , que cette particularité si décisive n'ait été remarquée par aucun des défenseurs de Haarlem , quoi-
' ) Voy. P. Opmeer , Livre catholique des Martyrs (Catholijk Jfartelaarsboek),t. II. p. 173.
2) On trouve une charmante description de cette histoire d'amour . dans les lettres de Junius p. 108. ainsi que dans sa Biographie. (Voy. Obss.tnisc. rior. y. IV. pie. XII. p. 401).
que le Registre des membres de la Régence ait déjà été imprimé en 1753. Peut-il y «noir un témoignage plus concluant que cet appel à un homme vivant, fort connu et auprès duquel on pouvait s'informer de la vérité? et si on le rejetait, n'en faudrait-on pas faire tout autant de l'histoire entière? Non, il n'est plus possible de mettre en doute la bonne foi de Junius ! — Qu'on se représente un instant une telle supposition. Un homme comme Junius, — objet de Padmiration de toute l'Europe , — invité par les Princes étrangers '), à venir orner leur royaume etleur cour, — celui que le célèbre Dousa déclarait, lors de l'inauguration de l'Université deLeyde 2), l'ornement le plus nécessaire de ce nouveau séj our des sciences; — cet hommeaurait-il osé introduire une fable, racontée avec tous les détails, du ton le plus sérieux, dans un livre dédié aux Etats, composé par leur ordre, et qu'il leur envoya comme une preuve du zèle qu'il
1 ) Sigisraond Auguste , roi de Pologne , Maximilien II , roi de Hongrie , Frédéric II , roi de Danemarc qui l'avait nommé son médecin , et Jean Albert , duc de Bfecklenbourg , qui lui oiFrait le titre de professeur dans son Université de Rostock.
2) Ce fut à cette occasion que Dousa composa ce beau carmen inaugurale, où il exprime le désir de pouvoir compter un jour Junius parmi les professeurs de Levde , en des vers si pleins d'énergie:
« Adsis 6 Pater omnium leporum !
« Adsis alter Erasmus et Secundus
«Nostri temporis, erudite Juni!
« Nostra commoda nec morare doctor !
« Soli nam sine te videmur esse .
« Et nostrum sine te vacans , et ipso
(c Infrequcntius Axcno Lvceum est» etc.
Voy. J. Dousse, Nova Poëmnta , éd. Liigd. Bat. 1575. — Meursius nomme aussi notre Junius aalterum nh Erasmo Uollandiœ lumen» dans son ouvrage: tlkenœ Bntarœ.
mettait à remplir le poste dont on l'avait honoré? l'A pour appuyer cette fable, il aurait appelé en témoignage les nombreux membres d'une famille très-distinguée, habitant l«lieu même où il écrivait; il aurait expressément rappelé, qu'il tenait une portion de cette même fable, d'un homme pieux , généralement connu et estimé, encore en vie et alors président-bourgmestre de Haarlem; et cela sans craindre les suites pernicieuses et la honte qu'une pareille démence aurait entraînées après elle, immédiatement après l'apparition du livre? D'ailleurs un peuple sérieux, ami de la vérité, comme les Hollandais surtout alors, n'aurait-il pas rejeté cette fable et son auteur avec un dégoût manifeste, avec le mépris le pi us insultant ?
C'est donc avec raison que nous regardons l'appel que fait Junius au respectable Talesius, comme absolument décisif et satisfaisant pour la cause de Haarlem.
Ce n'étaient donc pas, comme les adversaires de Haarlem semblent prendre à tâche de le répéter jusqu'à satiété, «quelques bons vieillards inconnus;» mais bien, comme Junius le dit, «des hommes d'autorité et de poids, distingués «et respectables à cause des hautes fonctions municipales «qu'ils ont occupées, ceux delà bouche desquels il avait «emprunté ses récits, et qui lui affirmaient avec les assu- «rances les plus solemuelles qu'ils les tenaient de leurs «ancêtres.»
Et outre ces témoins respectables et désignés par leur nom, 5^ avaient pour ainsi dire transmis le récit de main en main depuis P inventeur jusqu'à Junius, qui avaient vu les choses et y avaient été mêlés; — outre ces
témoins le véridique historien dit encore, que d'autres personnes lui avaient appris et confirmé les mêmes choses {et alios eadeni referentes attestantesque comperi) x).
Ensuite ce ne sont pas encore là tous les témoignages qu'on peut citer en faveur de Haarlem. Il y a encore des preuves bien plus convaincantes pour les connaisseurs, bien plus claires et bien plus fortes pour des juges éclairés. Ici ce sont les pièces mêmes qui parlent. Il suffit, quand on a quelque idée de l'imprimerie, de venir et de voir pour être convaincu. Ce sont les anciens ouvrages imprimés que Haarlem peut montrer, qui feront disparaître tous les doutes sur la légitimité de ses prétentions. Et quand l'histoire lui refuserait son autorité; il suffirait du Spéculum Hollandais, des DonatuSy du Cantique des Cantiques et des autres- anciens imprimés existans de la même école; car aux yeux de tout connaisseur exercé, et le papier, et la langue, et la ressemblance des caractères avec l'écriture hollandaise au commencement du XVe siècle, et les armes du pays et des villes sur certains livres d'images, et mille autres signes caractéristiques, diraient bien vite quelle est leur vraie patrie. Tanclisque d'autre part la défectuosité, la grossièreté et l'irrégularité de leur composition; — l'impression qui n'est que d'un côté , puisque les profondes empreintes que faisaient les caractères mobiles, arrangés par des mains peu exercées, ne permettaient pas d'imprimer des deux côtés delà feuille; — les indices de l'emploi d'in-
1) Daunou, qui du reste ne connaissait pas la plupart de ces preuves et se montrait peu favorable à Haarlem , disait avec raison de l'histoire de Coster: ce beauce coup de faits, peu contestes , ne reposent pas sur des fondemens plus solides. »
strumens encore peu propres à l'impression: — lé manque évident des auxiliaires Jesplns simples h l'ignôranèepresque oamplète de tous ces artifices qucl'exprriciire <l la pratique nousont enseignés, sont des preuves incontcstahl< 8 que l'art, à peine inventé, en était encore aux premiers élémens.
L'adversaire de Ilaarlem le moins impartial, quand il aura comparé le dernier produit et aussi le plus parfait de l'atelier de Coster, la seconde édition du Spéculum hollandais '), avec le premier ouvrage connu de l'imprimerie de Mayence, la Bible ou le Pseautier, n'hésitera pas, s'il veut être juste, à accorder au premier une origine bien plus ancienne qu'à ces derniers; car cette Bible et ce Pseaufier indiquent un progrès si marquant dans le développement de l'art, que tous les connaisseurs les admirent encore aujourd'hui.
Après tous ces témoignages si nombreux, si variés, si décisifs , il est bon d'examiner aussi les prétendues preuves j que les partisans de Mayence avancent en faveur de leur cause. Mais ces preuves, ou bien n'ont aucun rapport avec le vrai point de la dispute , l'origine proprement dite de l'Imprimerie, ou bien prouvent plus ou moins le contraire de ce qu'on voudrait établir.
Voici ces prétendues preuves :
x) Voici encore ce iju'Ebert dit dans son Dictionnaire Bibliographique (Bibliographisches Lexicon) p. 820. au sujet du Spéculum latin:
« Dièses Wcrk, welches Darstellungcn aus dem À. u. N. T., bisweilen auch aus «der Profangeschichte (auf jedem Bîatte zwei) mit ciner kurzen Erlauterung « enthalt, zeichnet sich niclit blos durch seine artistischc AusfiïhrunjTj vor alleu « Holzschnittwerken jenerZeit auss, sondera ist insbesondereauch durch seincn «nunmehr ausser allen Zweifel gezetzien Ilollandischen Ursprung wichtîg «fur die Gescluchte der Holzschneidc- und Buchdruckerkunst.»
D'abord quelques citations prises dans d'anciens écrivains de la dernière moitié du XVe, ou du commencement du XVIe siècle, qui se contentent de dire brièvement, sans aucun autre détail, que l'Imprimerie fut découverte environ en 1440, 1450 ou 1460 en Allemagne [Germania , Alemannia, Teutonia). Mais pour comprendre combien peu ces témoignages importent à la cause de Mayence ou de Strasbourg, il suffit de se souvenir que la Hollande et presque tout le reste des Pays-Bas étaient alors compris sous le nom d'Allemagne; que même ce mot Teutonia désignait souvent plus particulièrement les Pays-Bas, dont la langue, le Bas- Allemand {Jtet JVederduitsch) était appelée Teutonique par opposition à la lanque Germanique (Hoogduitsch, lingua Germanica, haut-Allemand); et c'est pourquoi les dictionnaires Hollandais de van der Schueren , Plantyn et Kiliaan, portent les noms de Teuthonista ou Duyschlender, et de Thésaurus ou Etymologicum Teuthonicœ linguœ. Dans les anciennes cartes, dans les livres de géographie, comme celui d'Ortelius et autres semblables, la Hollande est toujours représentée comme une portion de l'Allemagne. Les Allemands et les Hollandais, en parlant les uns des autres, se nommaient l'un l'autre Co-alemannos, Co-germanos. Les imprimeurs Hollandais, qui, dans la dernière partie du XV" siècle, exerçaient leur art en assez grand nombre en Italie et aussi en Allemagne *) , tandis qu'aucun Allemand ou Français ne se trouvait parmi les imprimeurs en Hollande, se nommaient dans les souscrip-
1 ) Il y avait déjà eal486 un imprimeur Hollandais établi à Mayence, Erhardus Rcuv ichdeTrajcctoinferiorii siveUltrajeitinus ouEerhart Rcewykd'ltrccht.
lions ù la fin des ouvrages qu'ils publiaient, Allemands (Duitschers); comme p. ex.: ïheodoricus âeRhynsiurg et Reinaldus deNoviomago Alamanni (Thierry de Rhijrisburg et Renaud de Nimègue, Allemands), Venetiisl477; — .Iohannes Alamannus de Medemhllk (Jean l'Allemand de Medemblik) , Colle 1478 , — Nicolatjs Pétri de Harlemo de Hollandiâ Alamannus (Nicolas Pietcrs l'Allemand de Haarlem de Hollande) 1) Vicentiae 1477. Et c'est aussi pourquoi un Allemand, H.Meiboom2), après avoir parlé de la dispute sur l'origine de l'Imprimerie, continue ainsi: «quoiqu'il en soit, il suffira pour la gloire de notre patrie «que cet art soit né en Allemagne, car la Hollande aussi «est une partie de la l'Allemagne 3).
Ensuite quelques souscriptions fastueuses , dictées par l'amour du gain à d'avides imprimeurs, qui attribuent l'honneur de l'invention à quelqu'un de leurs ancêtres, ou à quelqu'un de leurs prédécesseurs, on à eux-mêmes. Mais toutes ces souscriptions diffèrent entr' elles sur les points les plus importans, aussi bien sur la personne de l'inventeur, que sur le lieu et le temps de l'invention, et sur la manière dont on s'y est pris. Elles renferment presqu'autant de données différentes et contradictoires, qu'il y a de personnes
1) Cette indication si détaillée, de Haarlem, comme le lieu de la naissance , a beaucoup l'air de devoir servir de recommandation ; il semble que l'imprimeur a voulu faire parade du nom de Haarlem. Il y avait au reste plusieurs imprimeurs de Haarlem qui pratiquaient hors de leur patrie, surtout en Italie, comme Henricus de Harlemo, Y cnetiis 1483, Gerardcs de Harlemo, Bononiae 1482. etc.
2) Voy. Wolfii Monum. Typogr. Y. II. p. 1114.
3) « Quicquid sit, sulïecerit ad Patriae nostrae laudcm, in Gcrmauià (nain et « Balavia Germaniae pars est ), natam esse artem. »
témoignant. Ce sont même celles qui sont les plus détaillées et qu'un pourrait croire les plus exactes, comme venant de personnes selon toute apparence les mieux informées, qui renferment les faussetés les plus grossières et les plus frappantes. On n'a qu'à les ordonner chronologiquement, selon les dh erses personnes qui s'y nomment ou elles-mêmes, ou quelqu'un de leurs parens, comme inventeurs, puis à les comparer entr'eîles, et l'on sera pleinement persuadé de leur complète nullité. Au lieu donc de favoriser les prétentions de Mayence et de Strasbourg:, elles fournissent les preuves les plus évidentes que ce n'est dans aucune de ces villes, mais ailleurs^ qu'il faut chercher l'origine de l'Imprimerie. La plupart ont été composées évidemment à dessein d'une manière si équivoque, que l'on pourrait tout aussi bien les appliquer à quelqu'autre manière particulière et nouvelle d'imprimer, à quelque amélioration de Fart, qu'à l'invention de l'Imprimerie en général 1). D'ailleurs elles ne peuvent absolument pas servir à réfuter les témoignages en faveur de Haarlem; puisqu'elles font toutes mention
1 ) Aussi trouve-t-on dans la plupart de ces souscriptions le mot adinventio , ce qui signifie proprement « la découverte d'un perfectionnement à la chose «inve?itée.» Les propres paroles deStruvius, dans son Corpus historiée Germanicœ vol. I. p. 786, prouvent très-clairement, que ce mot ne peut dans les susdites inscriptions désigner qu'un perfectionnement dans l'art déjà inventé. « Typographiae ars cultior^ dit-il, «a°. 1450 MoguntiaB per Jo. Gutcnbergium « fuit euh nr en ta. Vactplus cultivé de la Typographie fut ad -inventé par Jean « Gutenberg;» tandis qu'il ajoute en note, que l'invention même est attribuée par les uns aux Chinois, parles autres à Lourens Coster de Haarlem, ou à Jo. Mentel de Strasbourg. «Ilacc quidern inventio vel Sineusibus tribuitur.vcl inter « Europacos Laurenlio Costero , vel ctiam Jo. Mentclio Argentoratensi. » et il renvoie à ce qu'il avait avancé ailleurs pour prouver, que Coster avait jet/ les fondemens de l'art, et Guttcnberg inventé lanutniève d'imprimer avec des caractères de enivre.
d'une pratique de l'art, postérieure à Ja mort (Je Coster. Kl les seules conséquences que L'on puisse en tirer avec quelque certitude, sont les suivantes: lVque Mayence est Peudroit, où ont paru les premiers produits de la presse en Allemagne, du moins ceux qui sont publiquement reconnus comme des ouvrages imprimés; 2". que la connaissance de l'art n'a pas pris naissance dans cette ville, mais qu'elle est d'un temps antérieur et qu'elle y a été importée d'ailleurs, puis perfectionnée; et 3°. que l'on ne connaît pas avec certitude d'ouvrages exécutés à Mayence, plus anciens que la Bible imprimée en 1450. De sorte que le récit de Junius est confirmé à l'égard de ces trois points importans par ces mêmes inscriptions.
Troisièmement: une multitude d'autres citations tirées de Chroniques ou d'anciens écrits de la fin du XVe siècle, ou de la première moitié du XVF, où Mayence et Strasbourg sont indiquées comme la patrie de l'invention; et Guttenberg, Faust, ou Schoeffer, ou Mentel, chacun séparément ou quelques-uns de concert, comme les inventeurs ; mais sans aucune mention des circonstances ou du temps précis de l'invention, et la plupart sans détails satisfaisans et sans exposer comment ils sont parvenus à ce qu'ils savaient.
Ces données sont presqu'en totalité copiées l'une sur l'autre ou tirées littéralement d'un prédécesseur. De sorte que cette armée si terrible en apparence et si propre à confondre celui qui commence des recherches à cet égard , se réduit, pour l'observateur plus attentif et plus circonspect, à un petit nombre de témoins peu importans. — Les Allemands mêmes ont fait , il y a deux siècles , cette même re-
tnarque touchant lenombre si redoutable en apparence, mais en vérité peu important de ces prétendus témoignages en faveur de Mayence. Le savant Joh. Henr. Boeclerus conseiller, professeur d'histoire à Strasbourg, dit dans son Discours prononcé le 1er Octobre 1640: «de plus pour « l'affirmer, (savoir que l'Imprimerie avait été inventée à m Mayence,) s'avançaient une foule de savans, toute une «armée aux rangs étroitement pressés, mais qui en vérité « n'avait de fort que le nombre. Que la très-illustre ville de « Mayence veuille donc, je l'en prie, prendre en considéra- «tion à quelle petite et insignifiante troupe toute cette « grande armée peut être réduite, quand on veut s'attacher « à examiner séparément la force et les armes de ceux qui « la composent. Quel savant pourrait ignorer que l'opinion « de l'un a passé à l'autre, comme de main en main? Le fait «même se trouvera, il est vrai, très-souvent mentionné ; «mais prouvé, nulle part. Plusieurs n'avaient pas la vo- « lonté de le faire, le temps manquait à d'autres pour s'ap- «pliquer à une pénible recherche des preuves nécessaires. « Quelques-uns enfin,faute de ces preuves ou par désespoir, « se sentaient forcés de passer et très-vite à d'autres matiè- « res. Plus tard une erreur en amena une seconde , qui , « après un certain laps de temps, poussa ses racines dans «l'esprit des hommes et augmenta en force et en étendue, <;au point de paraître non seulement à l'abri de toute at- «taque, mais désormais invincible» '). Encore faut-il tou-
1 ) «Accessit doctorum id afïîrmantium» (se. Moguntiae natam esse typogra- « pliiam) «numerus, junctaeque urabone phalanges. Scd reverà numerus. Conte sideret, quaeso, splendidissima civitasx>(Moguntiae) «ad quantam paucitatem. si -. \iin et arma singtilorura speefes, grande illudagmen tôt nominum rcdigalur!
jours avoir soin de ne consulter que le texte des édition* originales, pour ne pas être déçu par les additions que des éditeurs postérieurs ont su y ajouter i). Quand on veut se donner la peine de rassembler et de comparer entr eux ces témoignages originaux si peu nombreux, et dont les autres ne sont que des copies multipliées à l'infini, et qu'on veut découvrir les sources où ils ont puisé , on ne trouve en définitive, que des récits bâtis sur de vagues oui-dire, qu'une répétition plus ou moins enjolivée des souscriptions précitées; donc, des témoignages d'imprimeurs faits à leur avantage 2) ou à celui de leurs ancêtres ou devanciers ; des
«Quis enim eruditorum ignorare potest, veluti traditam in manus alterum ab « altcro istam opinionem accepisse ? Saepissirae quidem proditum aliquid hu- «jus generis invcnics, demonstratum nusquam. Nimirum aliis voluntas pro- « bandi ; aliis tempus laboriose conquirendi probationes defuit ; quosdam argu- « mentorum inopia aut desperatio ad alia prœverti jussit. Traxit postca error « crrorcm, qui cum temporis progressu radiées in animis hominum egit ac incre- « menta sumsit , jure praescriptionis non tutus modo sibi, sed invictusvidetur.» (Voy. AVolfii Monum. typograph.X. II. p. 172.)
*) Ainsi la première édition duFasciculus temporum de Rolevinck van Laer, imprimée parVeldenaar, àLouvainen 1476, porte simplement pour l'annéel450, conformément au ms. de cet ouvrage , déposé à la bibliotbèqne de Haarlem : « Artifices mira celeritate subtiliores solito fiunt, et impressores librorum mul- « tiplicantur in terra.» Mais l'éditeur suivant, un Allemand, Hendrik Quentel, a ajouté de sa propre fantaisie : « Ortum suae artis babentes in Maguntià. » D'autres, postérieurs à Quentel, Joannes Prus et Henricus Wirczburg de Vaeh, ont changé complètement le texte primitif en faveur de Mayence. Selon leur édition va lit: «Librorum impressionis scientia subtilissima , omnibus seculis inaudita, «reperiturin Maguntià. Haec est ars artium, scientia scientiarum, percujus « celeritatis eelebrationem thésaurus desiderabilis sapientiae et seienliae, quem «omnes bomines per instinctum naturae desiderant, quasi de profundis latibu- «larum tenebris prosiliens, mundum hune, in maligno positum , ditat pariter « et illuminât, cet.»
2 ) Il ne faut pas oublier toutefois que le récit de Trithemiiis , l'un des plus anciens, semble, à cause des détails qu'il donne, faire ici exception. Aussi ce récit est-il le principal appui de la cause de Mayence. La grande réputation dont
témoignages qui sont en opposition directe l'un avec l'autre dans les points principaux, et qui s'annullent réciproquement par cela-môme.
Trithemius jouissait auprès de ses contemporains, a donné pins de poids a soh assertion; et c'est en grande partie ce récit qui a fait attacher quelque importance aux contes et aux fanfaronnades des imprimeurs de Mayence. Trithemius lui-même nous raconte, qu'il tenait son récit (dans lequel Schoepflin, Koning et d'autres ont remarqué diverses inexactitudes et plusieurs contradictions) de la houche de SchoelTcr, mais trente ans avant qu'il le mit par écrit. Or SchoelYer ne pouvait pas renier les souscriptions qu'il mettait au dessous de ses imprimés, car il s'attrihuait à lui-même l'honneur de l'invention. Les oeuvres mêmes de Trithemius nous montrent quel degré de confiance il mérite. Il était abbé de Spanheim et ressortait du diocèse de Mayence; c'est pourquoi dans ses écrits il cherche toujours à flatter les habitans de cette ville. Ses connaissances étaient très-étendues, et il aimait à se vanter d'avoir lu tout ce qu'on avait écrit sur la magie. Aussi pendant sa vie, Bovillius l'accusa de pratiquer cet art, et après sa mort, Wierius, Bodinus etTannerus firent les mêmes reproches à sa mémoire, lise défendit contre Bovillius. Il lui avait montré son ouvrage encore inédit intitulé de Steganographiâ. Bovillius le reconnut aussitôt et le dénonça comme traitant de l'écriture magique, propre à conjurer les mauvais esprits et à évoquer les morts. Mais Trithemius eut l'adresse de le modifier et de le représenter, comme traitant d'une espèce d'écriture en chiffres. Cependant la publication de ce livre mystérieux , qui fut beaucoup changé et augmenté après la mort de l'auteur, n'a pu faire disparaître les doutes. L'électeur du Palatinat fit même brûler l'original qui se trouvait dans sa Bibliothèque. Plus tard Naudaeus, Sigismundus et d'autres cherchèrent à le justifier. On n'a qu'à parcourir la liste de ses ouvrages publiés et inédits, pour se convaincre que les plaisans récits de Bovillius sur ses prétendues conjurations, avaient beaucoup de vraisemblance. Voici les titres de quelques-uns d'entr'eux : sur la Pierre philosophale, — sut la Divination , — sur les sept Esprits , qui après Dieu font mouvoir le nionrfe, — sur desCroix qui de son temps se sont montrées sur des linges de toile, — sur les Miracles exécutés dans le champ d'orties proche de Heilbron, à l'invocation du nom de Maria , — sur les Miracles de la Ste Vierge proche de Dittelbach. — Son Abrège' du premier volume des Chroniques sur l'origine du peuple et des rois des Fraulcs est un amalgame des plus déplorables folies. Ses livres historiques sont remplis de miracles les plus extraordinaires ; et dans ses Biographies on rencontre à chaque siècle des prophètes etc. Il existe aussi sous son nom un ouvrage, mais qu'on prétend ne pas être de lui, intitulé: dis inne.iu.r magiques des anciens Sages. — Voici un exemple
Il n'est aucun de ces témoignages, quelque autorité qu'on leur accorde, où. l'on rencontre la moindre particularité sur l'histoire même de l'invention, si ce n'est dans ceux qui renferment en même temps les faussetés et les contradictions les plus palpables.
Mais si l'on compare attentivement entr'eux les écrits polémiques de ceux de Mayence et de Strasbourg l'un contre l'autre '), sur l'origine de l'invention, l'insignifiance de leurs données devient visible d'une manière très-remarquable. Le plus ancien rapport de l'histoire, celui d'Ulrich Zell, nous apprend, quel est le vrai sens qu'il faut y attacher. On sait que cet auteur attribue plus franchement et avec plus d'exactitude que tout aulre, l'invention à Mayence; mais avec cette addition très-explicite, que ce fut à l'occasion et à l'imitation de ce qui s'était fait en Hollande. Ces données cependant nous apprennent très-clairement, que le premier imprimeur de Mayence ne fut donc pas l'inventeur, selon Ulrich Zell ; mais qu'il avait emprunté son art d'ailleurs; et cela, l'histoire le dit encore, par des moyens peu tiohorabI.es.' Deux anciennes Chroniques de Strasbourg attribuent l'origine de l'imprimerie de Mayence, en propres termes, à un vol commis chez le véritable inventeur; elles racontent aussi que le voleur' s'appelait Johan 2) et que la
de l'espèce d'exactitude qu'il met dans ses récits sur l'invention de l'Imprimerie. DanS son Chronicon Spanheimense et dans ses Annales Jlirsaugienses , il fixe cette invention à l'année 1450, et dans ses Epistolœ il la place dans le temps de son enfance (tempore infantiœ meœ). Mais comme il était né en 1462, il faut en conclure que son enfance a précédé sa naissance de douze ans.
') On les trouve presque tous réunis dans les Monum. Typogr.W o\f\\.
2) Gâuflcisch.
Providence le frappa de cécité, évidemment pour le punir de son crime. De sorte que le récit de Junius se trouve encore confirmé par ces deux particularités sur l'origine de l'imprimerie de Mayence et sur le nom de l'auteur du vol.
Quatrièmement et enfin quelques pièces d'un procès que les premiers imprimeurs eurent les uns avec les autres, et qui prouvent en général que, moralement parlant, ces prétendus inventeurs étaient des hommes peu dignes de considération; de sorte que les témoignages qu'ils se rendent à eux-mêmes, méritent peu de confiance. Ensuite parmi toutes ces pièces, il n'en est qu'une, qui semble avoir quelque rapport avec la première origine de l'Imprimerie,en tant qu'elle parle d'une presse, appartenant à certaine fabrique de produits d'arts alors appelés secrets et parmi lesquels on rangeait tous ceux qui exigeaient quelque connaissance spéciale et connue de peu de personnes. — ■ Aux yeux des Français, qui accordent un respect presque superstitieux à tout document d'autorité publique cette pièce a terminé la dispute en faveur de Mayence ; peut-être parcequ'ils se sentaient tout aussi peu la faculté de comprendre et de juger ce récit, composé en vieil Allemand, que la patience de parcourir, même dans une traduction, une pièce si longue, si ennuyeuse, si insignifiante et d'en saisir l'ensemble et la liaison. — L'affaire du procès a été publiquement et amplement plaid ée devant les juges enl459. Si ce procès avait vraiment eu rapport à une imprimerie avec caractères mobiles , comment l'existence d'un tel art aurait-elle pu rester un secret encore vingt ans plus tard? — On ignore presque absolument l'usage auquel cette presse était destinée; car la dcscrip-
tion courte, défectueuse et obscure qu'on en donne, semble indiquer toute autre chose qu'une presse d'imprimerie. — Que si l'on accordait que c'était là une presse à imprimer, on ne pourrait encore conclure autre chose, si ce n'est, que Guttenberg s'était, avec ses compagnons, appliqué à la fabrication d'une presse à imprimer depuis 1456 à 1439; resterait donc encore à décider, ce qu'il s'agissait d'imprimer; était-ce des cartes à jouer, des images, des étoffes en coton ou en fil , ou des livres avec des caractères mobiles , avec des caractères fixes, ou telle autre chose. Schoepflin , qui le premier a découvert ces pièces judiciaires dans les archives de Strasbourg: , a su donner à cette presse, Pair d'une presse à imprimer proprement dite, avec des caractères mobiles de fonte, en traduisant l'expression IVStiïcke, ou quatre pièces qu'on pouvait séparer l'une de l'autre, par quatuor paginœ[quatre pages) . Mais cette manière d'imprimer quatre pages à la fois n'était pas encore en usage chez les premiers imprimeurs et les quatre pièces dont il s'agit, étaient faites de manière à pouvoir être dévissées et séparées l'une de l'autre au moyen de deux tourniquets; de sorte qu'en examinant ces pièces détachées, on ne pouvait plus distinguer à quoi la presse avait dû servir, et qu'ainsi il ne peut avoir été question de lettres ou de caractères pour cette presse. On n'aurait aussi vraisemblablement pas attaché tant d'importance à cette presse , si une autre pièce du même procès ne faisait pas mention des dépenses faites pour acheter du plomb (A/ï), dépenses qui pourtant n'ont aucun rapport avec la presse en question; mais desquelles on a conclu néanmoins, que Guttenberg et les siens avaient déjà
alorfl établi une fonderie de caractères. Mais la principale profession de Guttenberg était la fabrique des miroirs, qu'on étamait autrefois au moyen de plomb fondu sur du verre chauffé préalablement. La manière actuelle d'étamer, au moyen d'une combinaison d'étain et de vif-argent, n'a été inventée qu'au XVIe siècle, dans la célèbre fabrique de miroirs de Yénise, à Murano.
De là vient que Sambucus dans ses Emhlemata, publiés à Anvers en 1566, s'exprime ainsi p. 198: «Si le miroir n'a «pas de plomb derrière, au moyen duquel il puisse réflé- «chir purement les images, on y regarde vainement; car il « ne reproduit plus aucune ressemblance, puisque les rayons «de lumière traversent le verre sans être réfléchis » ').
Il est donc fort naturel que dans un procès, survenu entre les associés d'une entreprise, dont la fabrication de miroirs était le principal but, il soit aussi fait mention de plomb. Et la presse elle-même aura servi à imprimer sur le cadre des miroirs, des figures {^formes) dans le goût de ce siècle. Ensuite ces cadres, composés de quatre pièces {TV Stiicke), devaient être dorés, en tout ou en partie. C'est pourquoi le procès parle aussi d'un orfèvre HansDunne, qui avait gagné à ce travail près de 100 florins. Que ferait un orfèvre dans une imprimerie? — Mais quand même il serait vrai que Guttenberg, déjà entre les années 1456 et 1459, faisait des tentatives pour imprimer avec des lettres mobiles de fonte ,
1 ) « Ist dat den spieghel gheen loot achter en lieeft ,
« Mits wafc hy de gedaenlen wedere vertoont claer ,
« So besiol men le vergeefs , want hy niet weer en geeft «Eenige gelyckenis, mits dat de radiën daer
a Door schvncn. »
cela ne prouverait pas encore contre la priorité de date de l'imprimerie de Haariem; cela ne diminuerait ni le crédit, ni le nombre des témoins appelés dans notre cause. Bien au contraire, puisque Guttenberg ne réussit que tant d'années plus tard dans ses tentatives, et qu'après avoir échoué d'abord si longtemps, il faudrait en conclure, que Guttenberg dut l'heureux résultat de ses derniers efforts aux communications que son frère ou son parent Johan Gànsfleisch lui aurait fait parvenir de Haarlem; et môme que ce furent précisément ces échecs, qui engagèrent ce dernier à commettre un vol dans l'atelier de son maître, afin de mieux expliquer à son frère avec les instrumens mêmes , ce qu'il ne pouvait lui faire comprendre par lettres, et de s'enrichir par ce moyen, lui et les siens. Ainsi donc, tout ce fameux procès, le principal argument de Mayence et de Strasbourg, interprêté le plus favorablement possible en faveur de l'une des deux villes, prouverait simplement que, lorsque Coster avait déjà imprimé pendant bien des années et qu'il était sur la fin de sa vie , on faisait aussi des tentatives en Allemagne et que ces tentatives n'eurent aucun résultat ') avant l'arrivée de l'infidèle Johan 2).
1) La manière , dont le très-savant J. G. Sclielhorn commence sa Dissertation sur l'invention de l'imprimerie à Mayence [de Trjpograpliià Moguntiœ inventa), placée avant le Liber de optimorum scriptorum editionibus de A. M. Quirinus fait clairement voir combien ces mêmes pièces obscures du procès, que Wetter et d'autres Allemands ont déclaré n'avoir aucun rapport avec l'Imprimerie , ont contribué à décider la question en faveur des Allemands. Il y dit: « Joànnes Guttenbergius , primus typograpbiae auctor, nisi litibus fuisset «implicitus forensibus, divinae artis origo bodienum densis offusa fuisset «tenebris. »
2) On a bien injustement accusé Junius d'avoir sans aucune preuve mis le
On s'étonnera peut-être, après tout ce que nous venons de dire, qu'il ait pu régner tant d'hésitation à l'égard de la légitimité des prétentions de Haarlem. Junius l'attribuait déjà de son temps à la négligence de nos ancêtre* [socordia avita). Peut-être nos ancêtres étaient-ils assez raisonnables pour attacher plus d'importance à l'invention même et à l'utilité qu'on pouvait en tirer, que bien à l'éclat qu'on pouvait faire avec le nom de l'inventeur. — Hugo Grotius remarquait déjà, qu'on attribuait avec grand bruit l'honneur de l'invention de la chimie ou sa restauration à Paracelsus^ tandisque l'homme à qui cet honneur revenait, l'homme qui avait étudié cette science bien plutôt et avec des résultats bien plus remarquables, l'homme que Paracelsus n'avait souvent fait que copier, était un Hollandais, Johan Izak, dont le nom était presque inconnu parmi ses compatriotes. Nous pourrions, il faut le dire, difficilevol sur le compte de Joànnes Faust. Junius raconte seulement, d'après le récit de Cornelis lerelieur, que le voleur s'appelait Joannes ; et selon toute probabilité, Coster n'aura jamais connu que le prénom de son compagnon. Qui songe parmi nous dans celte condition, à un nom de famille ? Toutefois quand on apprit à Haarlem, que dans les souscriptions des premiers ouvrages imprimés à Mayence, un certain Joannes Faust se nommait l'imprimeur, et de plus se vantait d'être l'inventeur de l'art; il était très-naturel que les babitans de Haarlem soupçonnassent qu'il était précisément ce Johan accusé d'infidélité. Junius était néanmoins trop consciencieux, pour imputer le méfait à quelqu'un d'une manière plus déterminée; mais son goût décidé pour jouer sur la signification des noms propres , et pour y chercher quelque chose de remarquable , et d'autre part la réflexion, que la signification dû nom que portait la personne soupçonnée par ceux de Haarlem, ne s'accordait pas avec l'idée qu'il avait pu voler son maître , lui fit faire la remarque, que, si le serviteur infidèle avait pu être appelé Faust ou Fabstcs (car Junius écrivait en latin), comme on le soupçonnait , c. à.d. de bon augure, il aurait dû plutôt porter le nom d'ÎNFAUSTDS, de mauvais a us; ure.
nient nous justifier du reproche d'indifïérence et de négligence envers la mémoire de quelques-uns .de nos compatriotes les plus estimables , à cause de leur mérite !). Vondcl lui-même, le grand Vondel , n'a obtenu un monument mesquin en son honneur, que cent ans après sa mort. C'est le commerce, l'ame et la force de notre état, ce sont nos fréquentes communications avec les étrangers, c'est cetto foule de gens de toute nation, qui affluent continuellement dans notre pays et qui s'y établissent, qui nous préservent de sentimens si étroits. On pourrait au contraire nous reprocher plutôt une certaine prédilection pour tout ce qui est étranger; mais personne j usqu'ici n'a accusé notre nation de jactance ou d'un attachement immodéré pour tout ce qui lait éclat. Et si le caractère national des Allemands et des Hollandais devait entrer en ligne de compte, comme un témoignage de la plus ou moins grande vraisemblance d'ime présomption sans fondement, le témoignage ne nous serait pas défavorable, nous le croyons.
La nonchalance qu'une nation met à conserver la gloire qui lui est propre, engage les étrangers à s'approprier des
*) Ce n'est proprement pas la Société des Sciences à Haarlem qui a proposé la question, de résoudre par des preuves incontestables l'origine de l'invention d« l'Imprimerie à Haarlem, question à laquelle Mr. Koning a répondu par sa Dissertation, couronnée plus tard; mais c'était la suite d'une idée et d'un désir exprimé par le roi Louis Napoléon, qui prouva parla s'intéressera l'honneur de notre pays plus que nous-mêmes. Un des articles du règlement de cette Société décerne une médaille d'argent à celui quia proposé une question, dont la réponse est couronnée par une médaille d'or. — Plus tard, et bien longtemps après qu'un roi hollandais fut monté sur le trône, on délibéra de faire parvenir au ci-devant roi Louis cette marque d'honneur légitimement méritée. La crainte cependant d'éveiller par là un soupçon d'attachement au gouvernement français et à Napoléon, a fait rejeter cette idée.
lauriers dont on ne paraît pas sentir le prix , pour s'en orner eux-mêmes. D'ailleurs les nations peu considérables, et dont la langue n'a cours que dans leur pays, ont toujours moins de ressources pour faire pénétrer dans les pays étrangers les louanges dues aux hommes célèbres, sortis de leur sein. Chacun sait ensuite que ceux qui ont fait les découvertes les plus importantes et les plus utiles, sont souvent demeurés inconnus. C'est ainsi que Mr. Meerman et d'autres ont vainement recherché, à quel siècle, à quel peuple appartenait celui qui a inventé la manière de tirer le papier du linge. — Les découvertes les plus importantes et qui doivent produire les effets les plus salutaires, tant que ces effets ne se manifestent pas d'une manière éclatante, n'éveillent au commencement jamais assez d'intérêt pour qu'on s'occupe du nom ou de la personne de l'inventeur. Quels changemens étonnans p. ex. la découverte de toutes les applications de la vapeur n'a-t-elle pas produits, et ne produira-t-elle pas encore selon toute probabilité, sur les rapports des peuples et sur les destinées de l'humanité ? Et pourtant combien de personnes se sont inquiétées ou s'inquiètent de savoir quels en furent les inventeurs ! Qui entend citer les noms de Newcomen, de Hulls, de Fulton, de Griffith! — Et ainsi, quand Guttenberg conçut l'heureuse idée de multiplier, au moyen des améliorations qu'il avait apportées à l'Imprimerie, des ouvrages aussi estimés que la Bible et le Livre de Psaumes , quand ses profits furent devenus considérables et que Mayence] fut vantée partout à cause de ses florissantes imprimeries^ alors seulement les habitans de cette ville se prirent à tirer vanité de l'honneur de l'invention ; tandisque
le vrai inventeur qui ne s'était jamais publiquement donné pour tel, qui n'avait imprimé que des livres moins célèbres, qui avait recueilli peu d'avantage de son invention , tant pour lui-même, que pour la ville où il habitait, restait inconnu hors du cercle de ses amis et de ses concitoyens; et les Hollandais, qui regardent plus à ce qui est utile, qu'à ce qui fiait éclat, se sentaient peu disposés à vanter si extraordinairement une invention, dont leurs voisins et non pas eux retiraient presque tous les fruits. — On a vu plus d'une fois le nom du véritable inventeur se perdre par accident, tandisqu'un de ses successeurs plus heureux ou plus habile a accaparé tout l'honneur. Nous pouvons en ciler un exemple plus récent. Qui n'a pas entendu parler avec enthousiasme dans le monde de l'abbé L'Epée, comme de l'inventeur de l'art d'instruire les sourds et muets. Dans combien d'écrits son nom n'est-il pas cité avec respect, comme celui du père de cet art? Et pourtant il existe un livre imprimé bien avant l'abbé L'Epée (en 1655), qui fut composé par J.Wallis, professeur à Oxford, sous le titre de: a de Loquelâ, sive de sonorum formatione.» L'auteur y développe tout cet art non pas en termes généraux, mais jusque dans les plus petites particularités; il avait même mis en pratique sa doctrine avec les plus heureux résultats. Le médecin Amsterdamois , J. C. Amman, Suisse d'origine, se servit de cet ouvrage, pour le traitement de la fille du premier lit de notre célèbre poète E. Koolaart, née Hoofman. Il réussit, et développa encore la découverte de Wallis dans un ouvrage intitulé: Surdus loquens {le muet parlant), publié à Amsterdam en 1692. Quand au bout
de cent ans ces deux petits ouvrages, déjà très-rares aujourd'hui, ne seront plus à trouver, faudra-t-il donc attribuer l'honneur de l'invention à l'abbé L'Epée, uniquement parccqu'il aura longtemps été en possession de cet honneur? — alors même qu'on prouverait de la manière la plus satisfaisante, que déjà au milieu du XVIe siècle, le moine Bénédictin, Petrus Pontius (Pedro de Ponce), Espagnol d'origine, a pratiqué et systématisé cet art dans son cloître d'Onna. La gloire d'un homme comme l'abbé l'Epée, plus brillante à elle seule que celle qui peut provenir de toutes les inventions possibles, n'a pas besoin de faux ornemens pour se rehausser encore. — Ainsi la louange bien méritée que les artistes deMayence et de Strasbourg avaient acquise par les heureuses améliorations qu'ils avaient inventées, par le haut degré de perfection auquel ils ont fait parvenir l'Imprimerie encore défectueuse, aurait passé sans tache à la postérité, si un désir opiniâtre de soutenir de fausses prétentions n'avait fait sortir de l'oubli les preuves judiciaires d'un procès scandaleux, preuves qui resteront désormais un monument perpétuel de leur discorde , de leur avidité, de leurs mutuelles inj ustices et de leur déloyauté *).
1 ) Le célèbre Schiller, auquel il ne manquait certes pas d'amour pour sa patrie , mais qui , par suite des études qu'il avait faites sur la période dont il voulait faire l'histoire, savait bien quelle autorité il fallait attacher aux témoignages des anciennes Chroniques allemandes en faveur de Mayence et de Strasbourg, Schiller agissait plus raisonnablement et plus loyalement en reconnaissant franchement à Haarlem l'honneur qui lui appartient. Il disait: «Im « Jahr 1428 wurde die Buchdruckerkunst in Harlem erfunden, und das Schick- <c sal wolllc das dièse niitzliche Kunst ein Jahrhundcrt nachher ihr Vaterland « mit der Freyheit belohncn sollte. » (Voy. Gcschichte des Abfalls der Vereinigten Niederlande T. I. p. 60). Beaucoup de compatriotes de Schiller, ou
La réputation de Conter ira sans tache et toujours en s'augmentant à la postérité, elle demeurera toujours, corn me dit van Meteren, celle d'un brave et digne homme, (een deghelgcman), ou comme dit Junius, celle d'un homme doué d'un grand génie et d'une esprit prof ond et bien cultivé (ingenio magno et suhacto)\ et la légitimité des prétentions de Haarlem à l'honneur d'avoir été le berceau d'une invention, destinée par la main de la Providence à devenir le grand instrument de la civilisation, sera de plus en plus confirmée et reconnue plus généralement , à mesure que les preuves sur lesquelles elle repose et celles que les partisans de Haarlem avancent en sa faveur, seront examinées avec plus d'attention et d'exactitude.
doit le dire à leur honneur, n'ont pas été moins raisonnables que lui. Tels ont été Zell, von Eytzing, Braun, Quadus, le célèbre Ebert, et avant celui-ci, Clessen, l'auteur du Drittes Jubel-festder Buchdruckerkunst , où il dit p. 51 , qu'après avoir examiné les divers témoignages et les diverses opinions sur l'origine de l'Imprimerie, il doit déclarer ouvertement, que l'on doit à Haarlem et à Strasbourg les premiers élémens , à Mayencc le perfectionnement de L'Invention. «So bleibet allen dreyen Stàdten der gcbùhrende Rnhm. Straszburguml « Harlem fiihrten den Bau, Mayntz aber sctztc die Krone darauf. » Tel eniin un Andréas Tscbcrning, qui s'exprime ainsi sur la dispute :
<c Gerne lasz ich andre zancken,
a Wer der edlen Druckerey
« Eigentlich Erfinder sey.
a Mir gefallen die Gedancken :
«Kuster bat den Grand gelegt ; « Guttenbergre fortgelricben ,
«Fausten ist der Rubm geblieben , « Wie man heute Biicher pragt. »
Mais au lieu de Faust il aurait dû nommer SchoelTer.
THE NARRATIVE OF JUNIUS
HE8PECTING
THE DISGOVERY OF PRINTING, CRITIGISED.
THE RMIÎE, OR, A JOURNEY FROM TITRECHT TO FRANCFORT. (From page 186 to 198.)
1. The narrative of Jukius, in favour of Haerlem, and of laureuce coster , respecting the discovery of printing, is much more simple, uniform, consistent, and devoid of motives for partiality, thananyof the narratives adduced by the advocates for Mentz. Several very natural and very probable circumstances are minutely related , and several crédible witnesses are produced , who hâve traced the invention up to coster with so much perspicuity, that ifit be allowed that the discovery was made at Haerlem , not the least embarrassaient remains concerning the author of it. The accidentai manner in which the idea was at first suggested is natural. The persons for whom the lirst letters were eut out of wood are specified. The name of the book-binder , who is said to hâve slept with the supposed thief , is mentioned , and the existence of such a person at that period fully proyed. Compare thèse facts with the vague and superficial manner in which the honour of the invention is claimed by Mentz. No collatéral and illucidating circumstances are traced f nor are the partizans of Mentz agreed among them-
selves to whoni flicy shall ascribc thc honour. This very singulai fact not only wcakens their pretensions, by defect of évidence , but this defect of évidence awakens unfavourable suspicions. Nor can it be explained in any otber mariner so well as by supposing tbat the art was introduced info Mcntz in some dishonourable and surreptitious manner. We may rest assured , that when the art could no longer be concealed , from lucrative motives the inventor would hâve stept forwards to vindicate his right to the honour ; and it was certainly as much in his power to produce authentic évidence of the fact, as it was for the witnessesat Slrasburg, in the process against gutenberg, to trace his attempts to establish a printing press in that city. Thèse précautions could not hâve been omitted through indifFerence. Too much eagerness is manifested to support the honour of the place , and also to claim the honour due to every improvement , for us to imagine that the prime honour due to the first inventor, should remain enveloped in so much obscurity, if the supposed author could hâve exhibited himself in an honourable point of view. Letus, on the otherhand, admit that one of thèse early printers at Mentz had stolen the art, and the cause of this obscurity becomes obvious. The perpetrator, conscious of the meanness which adhères to so flagrant a breach of trust, and violation of his oath , would attempt concealment , respecting the mode of introduction , and highly extol any considérable improvement, as alone deserving of the public attention ; and this plan has been carefully followed. Chalcography , or the use of métal types has been solely insisted upon , as worthy the name of printing; and when the évidence in favour of Haerlem could not be eonfutéd, the claim has been depreciated as unworthy, not orily of being brought into compétition , but of notice.
Again, the narrative of junitjs is exempt from every suspicion of a personal nature. He was neither a descendant from Laurence, nor his successor in the business of a printer , who might hâve been disposed to support the claims of the only true original printing office, in thc way of trade. But J. schoeffer. who is the principal witness in behalf of faustus , was the grandson of this person , was his successor in the printing business ; and attributes the honour to his ancestor manifcstly as an argument, by which to obtain an exclusive patent, for somc of his publications, and to advertise othcrs in the most advantaîîcous manner.
Somc «light objections bave been madc lo the narrative of jofisv,
in order to invalidate ils force. The story lias been ridiculcd El impossible, ft is urged , (hat a printing press with ail ils impIemenU iwouM make a load much (oo j)onderous for a lliief to run away with. The ansvver is, that in the very infancy of printing, a Clarendon press WU not to bc expected. The types and other implements mus! bave been few. Seiz forms a gênerai calculalion , by winch lie reduces tbc cbief stock in trade to about twenty pounds in weigbt. Ile juslly observes , that as the first press used for printing was of the samc construction with family presses in coramon use , it would hâve been necdless to run off with that also.
Those , who affect not to reject entirely (he claims of Haerlcm, attempt to diminish tlieir value, and assert with confidence and triumph , that wooden blocks alone were in use at the printing office of coster , and that moveable types were the invention ofMentz. This was the opinion of accursius hiinself, who acknowledges that the Donatus of Mentz was printed after a model of the one printed at Haerlem. But incontestable are the proofs that coster , in the early stage of printing , cmployed moveable types. This is évident to the sight of every one who examines the spécimens of early printing. The irregularity of the lines , starting of certain letters, the one depressing another, plainly .indicate that the types were more moveable , than the printer could bave wished ; some letters are in an invertcd direction , wbich could only be through the inadvertency of a compositor. By comparing différent éditions of the Spiegel onser Behoudenisse , the letters are the sarne, though the arrangement différent. The Donatus , so lately brought out of obscurity , is manifestly Avitb the same letter as was used in a meliorated édition of the Spiegel onser Behoudenisse. Faults in one édition are corrected in another , as nëgerkâde , is corrected into menigerhâde. Différent modes of spelling, and diminishing the number of contractions, demonslrate altérations, tliat could not hâve been madc in tables. Where spaces were requisite , the letters w , m , n , etc. were arrangée! to flll up the vacancies , and slips of paper were placed over thein to receive the impressions. The marks of thèse are visible in raany places.
From the above circu instances it is plain that moveable types were used at coster's press , although it is allowed , that in bis first essays hc might hâve attempted the other mode. It is also certain , that some
words which most frequently occur wcre eut out in one type , in the uianncr of modem logography ; and it is certain that a greater lirmness was given to the weaker lctters by their being conjoined in the manner of an st , sh , et , etc. as was universal custom a few years ago.
2. The narrative of Juni us has the superior merit of being accompanied with an internai évidence of its probability. Tlicre is perhaps no invention of importance which owes the first idea to design. — Human ingenuity must hâve some existent material to work upon ; it deals not in absolute création ; accident points to the germ , which being once discovered , the wisdom of man is sometimes able to develope it to an amazing estent. The manner in which the idea ofaprinting press is said to hâve been suggested? indicates a natural event productive of a cause adéquate to the effect. The liist object which Laurence coster had in view was simply to tcach his nephews their letters, by way of amusement. He fortunately thought of making stamps and impressions of each letter upon paper* an idea in itself perfectly natural. We are now surprised that the art of engraving, which had been practised many âges, had not led to the invention of the printing press. Perhaps the reason may hâve been, the object of engraving is always one and simple; the intention has always been to make an impression of one permanent représentation ; but to teach his nephews the lelters of the alphabet in the manner proposed by Laurence, a succession of course presented itself. His alphabet being once completed , we may suppose that he would arrange it in différent forms to teach the children how to spell différent words , and thus a train of ideas perfectly correspondent to the first suggestion was excited , which naturally led to the important discovery. The spécimens of short prayers, etc. mentioned above, point out the Connecting médium, as it were, between teach ing thèse children to read and spell, and more important uridertakings.
Will you accuse me of refining too much , should I further argue in this manner ? — Whether the narrative bc true or false , it must be confessed that the relation between the cause assigned and its effect is close and intimate. The man to whom such a relation originally suggested itself, must have been erjual to the discovery. Is it not easier to suppose that Laurence coster was the mari, than that another shii»W
invent an ingénieras falschood (0 liis own disgrâce , and to i.aijhejcce costkk's honour ! The /îrst idea being capable of produetng tin- «lî.senvery , it requires inuch less credulity tO attributc ils l)ir(li to the ininil ot' costeu, wlio had a correspondent and interesting objecl before him, than to any other person, wlio had not such an object.
To this mass of probability, the city of Mentz lias nothing to oppose that will bcar comparison. The supposition of some , that tliree persons should unité to invent tfie first princij)lcs of the ait , is too extravagant to be admitted, and tliose who bave conlined the invention to one man , trace no steps, nor suggest the most distant causes that could lead to it. — Ânalogous to this argument is the following.
3. No invention of a complicatcd nature bas ever been discovered at once, and in' ail its parts, one idea is gradually suggested by a former. In the first essays , imperfections are discovered ; to removo which is the object of subséquent attempts. To the removal of capital defects succeed the ideas of greater advantages than were at first proposed 5 such as a more extensive opération , perspicuity , neatness, élégance , expédition , cheapness. We may therefore infer , that if two spécimens of any complicated work be laid before us , each claiming a ])riority, the probability is in favour of the most imperfect. If it be prudent to adhère to the above rule, the pretensions ofthe Moguntian press are in danger of being rejected; for the earliest spécimens from this, are much more perfect than the latrst spécimens exhibited as proceeding from the press of coster. When the déception respecting the imitation of manuscripts could no longer rcmain concealed , tho next object was to excel them in perspicuity and cheapness. This will abundantly appear by your recurring to the faets stated in the preceding letter. The gradations of improvement respecting the ink , the goodness of types, rendering the text more conspicuous by avoiding those perpétuai abbreviations , which the tediousness of copying by the pen had introduced, the economy of paper , by printing on each side ofthe leaf, and by printing larger works in two columns, with smaller letters, are such as would naturally présent themselves in progress of time , and yct would require time to présent themselves. It is very probable that. numberless difficulties, and also numberless attempts had proved abortive , before a page could be produced worthy of meeting the public eye, or that imitated the most inferior manuscript , sufficient
to cairy on a déception. The high degree of élégance therefore in the t-arliest copies from Menlz , whatever merit of another kind they may claim, is a strong argument against their priorily. The art manifests foo great a degree of maturity at anearly period for us to suppose, that Ihe same period was that of ils infancy.
The partizans of Mentz hâve nothing to oppose to this species of internai proof. The Donati Grain, and the Breviary , which they shew as the earliest productions of their press extant , are much too perfect in the exécution. They manifest that the art was considerahly advanced. Some indeed hâve maintained that the first spécimens were destroyed after considérable improvements were made. This*is not probable, because Mentz lias been much more eager to claim the'invention than the inhabitants b{ Haerlem; nor can a simple assertion of this nature be permitted to invalidate the positive évidence produced in favour of their press. « If the defunct be dead , he cannot be admit ted as a witness in the court. »
4. If tbere should hâve been theft in the case , which is extremely probable , as we cannot suppose that this valuable secret could hâve been obtained any other way, there is much greater reason to suppose , according to the narrative of junius, that this theft was commilted by some person who carried the art to Mentz , than that the magistrale of Haerlem should hâve been guilty of the fact. I do not proceed upon the idea that every magistrate is an honest man. This would be too extravagant a position; nor will I lay much stress upon his being descended from one of the first families of Holland: I wave ail thèse considérations, but this I maintain , that the probabil ity is much more in favour of this same magistrate than of the person that hasbeen accused. The station in life , respectable office, and local situation of lacrence? plead strongly in his favour.
Were it an indisputable fact that the first printing press was establishcd at Mentz , it would be improbable to the highest degree , that a magistrate of Haerlem should hâve obtained so early , and 1 may add exclusive information of the fact , or should hâve entertained the design of establishing a rival press. His rank and office rendered it very improbable that he should beat Mentz about this period, equally improbable that he should bave been disposed to imitate a mechanic art of this nature. Lct me add also, that as Holland was in a very
ilourishing sfatc at tins period, as it was llie centre of mnnufaelories, commerce, riches, it must hâve heen the place of resort, fromcoontries whcre neither agriculture nor commerce were suftieient to rapport the natives. In the prescrit day the influx of fiermans to the différent parts of Holland is immense; on the other hand , there is scarcely an instance when an individual Dutchman established himself in any part ofGermany, unless he has been banished from lus country. Now, if you admit that coster was the inventor, and an inventor there must hâve been, the remainder of the narrative is j;erfecfly correspondent with the supposition.
It is almost as probable that the servant he hired was a Germait , as that he required the service of any one; for, even in the présent day, most of the menial servants in Holland are of that country. It is also highly probable that such a person should hâve abused the confidence reposed in him, and hâve yieldcd to the temptation of acquiring both wealth and renown, by establishing the invention in a distant country , where bis person was safe, and where the theft itself miglit continue undetected.
Thèse probable suppositions are suflîcient to explain every leading circumstance relative to the affair. They explain wherefore there are no traces nor the most distant hints concerning the manner in which a knowledge of the invention might hâve been convoyed from Mentz to Haerlem, and the reason of that obscurity attending the establishment of a press at Mentz.
UITTREKSELS DIT DE NOTULES VAN DE STATEN VAN HOLLAND , BEIIEI.ZENDE
HET VERDANDELDE IN DE VERGADERINGEN DIER STATEN OMTREN'T
DE AANSTELLING VAN JDNIUS , ALS LANDSGESCHTEDSCIIRIJVER,
EN DE, TEN GEVOLGE DAARVAN , DOOR HEM BU DEZELVE
INGELEVERDE BATAVIA.
DAGHVAERT VAN DE GEDEPUTEERDEN VAN DE STATEN, GEDOUDEN IN DEN DAAG , Dcn 14 September 1565.
Mr. Adriaen de Jonge gerecommandeert omme de Historien van den Lande te bcschrijven.
Ten voorsz. dage is by den Praesident van Hollandt, den Heere van Rijswijck, de Staten geproponeert uyt den naine en van wege den Prince van Orangien , Stadtbouder van Hollandt , hoe dat oorbaer en profijtelijck soude zijn voor den Lande van Hollandt , dat de saecken van den selven Lande , van allen ouden berkomen , in ordre by gescbrifte gesteldt werden, by forme van Historié, die anders met der tijdt verduysteren , als notoir is, en dat omme 't selve te doen een persoon was van qualiteyt en geleertheyt , genaemt Mr. Adiiaen de Jonge , woonende tôt Haerlem , die by andere Heeren en Princen , als de Koningen van Hongaryen , Poolen , en Deenemarcken versocht werde, om baerlieden tedienen, en nochtans liever soude blijven berwaerts ovei , en bein employeren in de dienste vansyn Vaderlandt; en mits dien werdt by den voorsz. Heere Prince seer gerecommandeert tôt de voorsz. Commissie , dat daeromme de voorsz. Gedeputeerden , alhier zijnde , d.ier van souden willen doen rapport , elck in haerluyder Collégien , om ter naester Dagvaert te lesolveren op de aanneminge van den voorsz. Mr. Adriaen de Jonge, en oock op bet Tractement, dat men bcm daer vooren toeleggen soude , bysonder soo 't voorsz. wcrck niet alleen tôt eere en reputatie van den Lande soude tenderen , neinaer soude oock audcrsinls strecken lot prof ij t van den Lande, dat
EXTRAITS DES NOTULES DES ETATS DE HOLLANDE , CONTENANT CE 01 • s *>T
PA3SÉ DANS LES ASSEMBLÉES DES ÉTATS, TOUCUA.NT LA NOMMATIOfl
DEJUNIUS A LA CHARGE d'iIISTORIOGRAI'HE DU PAVS ET LA BATVWv
ASSEMBLÉE DES DÉPUTÉS DES ÉTATS, TENUE A LA HAYE
Le 14 Septembre 15G.ri.
Me. Adrien de Jonge recommandé pour écrire l'histoire du pays.
Au jour sus-nommé le président de Hollande, le sieur van Rijswijek a exposé aux Etats, au nom et de la part du Prince d'Orange, combien il serait utile et profitable pour le pays de Hollande , qu'on réunît d'après l'ordre des évènemens, par écrit, en forme d'histoire , les choses arrivées dans ce pays , depuis les plus anciens temps ; puisque ces choses, comme on le sait, se perdent avec le temps. A cet eiFet donc il a proposé une personne de qualité et de savoir, nommée Me. Adrien de Jonge , demeurant à Haarlem, qui , quoique ayant reçu des invitations d'autres princes et seigneurs , comme des Rois de Hongrie , de Pologne, de Danemark, d'entrer à leur service, était plutôt dispos é à rester dans ce pays et à travailler au service de sa patrie. C'est pourquoi le susdit Prince le recommandait particulièrement à la susdite commission ; et les Députés présens furent priés d'en faire rapport, chacun dans son collège respectif , afin de délibérer dans l'assemblée suivante sur la nomination du susdit M". Adrien de Jonge et sur les honoraires qu'on lui accorderait, surtout si l'ouvrage ne contribuait pas seulement à l'honneur et à la réputation du pays, mais visait aussi à son avan-
aile oude gcschicdenissen en goede beschrijvinge van den Lande en aile Litmaten ende Quartieren van dien, elcks gelegentheyt , fundatie, rechten ende 't gunt daer aen kleeft , wel en behoorlijek soude wesen heschreven , daer op genomen is rapport.
HESOLUTIEN VAN DE 9TATEÏT VAB HOLLAND.
26 Sept'. 1565.
Advisen van de Leden , noopende het aenne men van Doctor Adrianus Junius , omme de Historié van den Lande te beschrijven.
Op 'tversoeck van Doctor Adrianus Junius en de recommandatie van den Heere Stadthouder , om hein te geven de commissie, om aile des Landts saecken te stellen by forme van Historié , in het Latijn , tôt een eeuwige memorie : Is by de Edelen uytgeslagen , dat men , in respecte van de recommandatie van den voorsz. Heere Stadthouder, en ooek om 'tprofijt van den Lande , dat eensdeels hier inné gelegen soude zijn, dat de stucken van den Lande wel gestelt souden zijn by geschrifte, tot een eeuwige memorie, en sulcks sy verstaen , dat eenige andere Landen ooek souden hebben doen doen, den voorsz. Junius bekennende tot 'tgunt voorsz. is te wesen bequaem en suffisant, hem souden mogen toeleggen een jaerlijcksPensioen van twee hondertponden van veertigh grooten, te vinden dezelve de eene helfte uyt den ordinaris ontfangh van des Gemeene Landts onkosten , en d'andere helft uyt den Impost , mits dat , soo wanneer hy eenigh werck van de voorsz. Historié soude hebben gemaeckt , ende de Staten gelevert, hem daerenboven eenige gratuiteyt gedaen soude werden , na gelegentheyt der saecke , daerinne die van Haerlem , Delft , Leyden en Gouda haer conformeerden met de voorsz. opinie , behoudelijck dat het voorsz. pensioen soude werden genomen uyt den Impost , gemerckt aile de Litmaten van Hollandt, soo wel die buyten de Schiltalen geseten zijn, als daer binnen by t voorsz. werck souden wesen geprofiteert. Dordrecht en Amsterdam namen rapport ter naester Daghvaert , versoekende die van Dordrecht voorsz. nader teweten, wat 't werck van hem soude zijn, en of hy 5t selve soude maken en uytgeven naer sijn goetduncken of anders. Daerop geremonstreert wierde, dat hy soude verstaen aen te nemen , om te beschrijven aile de gelegentheyt , divisie , fondatie, en 'tgunt daer aen dependeert, van den Lande , en aile Steden
tage ; puisque toutes Jes histoires anciennes et une lionne descnpfjod fin pays, de toutes ses parties et quartiers, leur situation, (ornl.-ition . droits et annexes y seraient, bien et dûment décrits. Ce dont il fait l'apport.
UÉ30H1TI0KS 1>ES ÉTATS DE HOLLANDE
Du 26 Septembre 1565.
Avis des membres y touchant l'admission du Docteur Adrianus Junius , pour écrire V Histoire du pays.
A la demande du Docteur Adrianus Junius et à la recommandation du Seigneur Stadthouder, de lui donner la charge d'écrire tous les évènemens du pays en forme d'histoire en latin, à éternelle mémoire, il a été déclaré par les Nobles que, feu égard à la recommandation du Seigneur Stadthouder et aussi à l'avantage du pays, puisque les pièces regardant le pays , seraient disposées par écrit à éternelle mémoire , ce qu'ils savent que les autres pays auraient aussi fait faire ; que le susdit Junius avait les capacités requises pour un tel ouvrage ; et qu'on pourrait lui accorder une pension annuelle de deux-cents livres de quarante gros , à tirer moitié des recettes ordinaires pour les dépenses de la République et moitié de l'Impôt; en outre que , quand il aurait achevé une portion de la dite histoire et qu'il l'aurait présentée aux Etats , on lui accorderait en sus une gratification, selon la circonstance. Ceux de Haarlem, de Delft, de Leyde, de Gouda se sont conformés à cette opinion, sauf que la pension serait prise sur l'Impôt ; remarquant que toutes les parties de la Hollande , aussi bien celles qui sont soumises a l'impôt dit Schiltael, que celles qui en sont exemptes, devaient en profiter. Dordrecht et Amsterdam en prennent rapport pour l'assemblée suivante. Ceux de Dordrecht demandant à savoir, ce que l'ouvrage de Junius serait, et s'il le composerait et le publierait à son gré ou autrement ; il a été répondu, que Junius entreprendrait d'écrire toutes les situations, divisions , fondations et annexes du pays et de toutes les villes, avec collèges, charges et autres corporations d'icelles , les exploits et les actes des princes, du pays, villes susdites, etc. celon
Collégien, Ambachtcn, en andere Litmaten van (lien , de Exploictrn ende Acten van de Princen van den voorsz. Lande , Steden en anderen , daervan hem Instructie soude werden gegeven, ende sulcks hy uyt andere waerachtige Historien, Chronycken en Instrumenten soude bevinden , en al 't selve soude communiceren aen de Staten , ende by haerluyden advijse dresseren naer behooien en sulcks men hem desen aengaende verder soude mogen lasten.
VERGADERINGE VAN DE GEDEPUTEERDEN VA!» DE STATES , GEIIOUDEN TOT BRUSSEL.
26 October 1595.
Missive van den Advocaet van 't Landt aen die van Gouda.
Eersame , Wijse , seer Voorsieuige Heeren ! Naer aile gebiedenisse , sende ick Uwer E. bij brenger van desen de Notulen van 't gebesoigneerde van de Gedeputeerden van de Staten , nu laetst geweest zijnde- tôt Brassel , ten eynde in den Uwen aldaer van dien rapport mag werden gedaen, om ter naester Daghvaert, die by de voorsz. Gedeputeerden beleyt is, en alhier in den Hage sal wesen den vijfthienden van dese Maent, 's avondts in de Herberge , vorder op eenige saecken aldaer gehandelt, gedaen en onderlinge geresolveert te werden nae behoorenj en om ten selven dage mede af te doen eenige andere dingen , die op de laetste voorgaende Daghvaert opgehouden zijn, als by namen van Doctor Junius , en eenige andere- en sal Uw gelieven middeler tijdt mede te doen soeeken aile de Liassen van de Missiven van de voorgaende Daghvaerden, de oudste die ghy onder Uw suit vinden, die by de Advocaeten van den Lande, ofle andere beschreven zijn geweest en niet by den Griffier van Hollandt, om de Staten te dienen in de questie van de beschrijvinge van de Daghvaerden, gemoveert by den Heere Prince van Orange. Eersame, Wijse, Voorsienige Heeren, Onse Heere God zy met Uw. Geschreven in den Hage den twaelfden November 1565.
Uwer E. goctwillige Dienaer ,
Jacob van de.n Eynde.
De superscriptie was Eersame, Wijse, F'norsienige Heeren , de Burgenicesters en Jtugeerders der Stede Gouda , mijne waerde Heeren ,
tôt Gouda.
les instructions nécessaires qu'on lui fournirait ou qu'il trouverait dans d'autres histoires , chroniqaes, et instrauiens véridiques , et qu'il les communiquerait aux Etats et selon leur avis lescordonnerait convenablement ainsi que ce dont on le chargerait de plus à cet égard.
ASSEMBLÉE DES DÉPUTÉS DES ÉTATS, TÉMUE A BRUXELLES
Le 26 Octobre 1565.
Missive de Vacocnt du pays à ceux de 'Gouda.
Honorables, Sages et Prudents Seigneurs.
A.près toutes les salutations qui vous sont dues, je vous envoie par le porteur d'icelles les notules des discussions des Députés des Etats tenus dernièrementà Bruxelles , afin qu'il en soit fait rapport chez vous , et que dans l'assemblée suivante à la Haye, le 15 de ce mois, le soir à l'Hôtel , il soit délibéré et décidé sur diverses alfaircs. On y terminera en même temps certaines choses , qui n'ont pas pu être achevées dans la dernière séance, comme l'affaire du Dr. Junius et quelques autres. Vous aurez la bonté de rassembler toutes les liasses des missives des assemblées précédentes, les plus vieilles que vous aurez et qui ont été écrites par les avocats du pays ou par d'autres, mais non pas par le greffier de la Hollande, pour servir aux États dans la question de la description des assemblées proposées par le Prince d'Orange. Honorables, Sages et Prudents Seigneurs, que Dieu soit avec vous. Ecrit à la Haye le 12 Novembre 150;").
Votre serviteur dévoué.
Jacob van des Etnde.
I.a suscription portait Honorables , Sages , Prudents Seigneurs , /es Bourgmestres et Régents de la ville de Gouda, mes chers Seigneurs.
à Gouda.
VEhClU£f.]>C VA> 17 >ov. 15G."i.
Verklaringe tan die tan Dordrecht , Amsterdam en Gouda , beroerende 'taennemen zan Dr. Junius , omme de Historien tan den Lande te beschrijven.
• In de gaecke van Dr. Junius, die de Staten was gerecommandeert
bv den Heere Prince van Orangien, Stadtbouder, daer inné by de Edelen en vier Steden van Hollandt was genomen Resolutie op de laefste voorgaende Daghvaert, en by de Gedeputeerden van Dordrecht en Amsterdam was genomen rapport : Is verklaert by de voorsz. Gedeputeerden van Dordrecht, dat «y hun oock conformeerden met de andere opinien , en sulcks accorderende dat men de voorsz. Dr. Junius , die «y verstonden een bequame Personagie te zijn, en wel gequalificeert lot het werck daer questie van was , soude toevoegen een pennoen ran twee hondert ponden, indien d'anderen daer by persisteerden, ofte min. naer men soude mogen accorderen, mifs dat 't selve soude mogen werden gevonden uyt den Impost , alsoo 't roerde de généralité van Hollandt, en dat hy oock gehouden soude ziju in 't werck te trcden, en oock aile jaers een deel van dien soude absolvercn , en nochtans niet en soude laten uitgaen, voor en aleer 't selve soude zijn gevisiteert by de Staten, die hem oock instruetie souden geven van rijrië besoigne; Die van Amsterdam verklaerden , datsyin desen benanden tijdt geen last en hadden in dese saecke yet te consent eren , ofte 't Lartdt daer mede te belasten; en indien de andere Lifrnafen yet verstonden desen aengaende te consenteren , dat sy daerinne niet en verstonden vervangen ofte oock gehouden te zijn, gemerckt d.ii een gratietue sacck was, daer geen overstemminge mochte vallen. Di<; van Gouda verk laéi den ook niet versfaen te hebben , dat van harcn 't wegen in desen was geconsenieerf , en hadden mede gelijke last als die v,-)n Amsterdam badden verklaert, 800 dat andcrinael hieropis genomen rapport ,, omme ter naester Vergaderinge eyndelijck daer inné te ■ c olvcren,
SÉANCE DC 17 NOVJSMBUL 15U5
Déclaration de ceux de Dordrecht , Amsterdam et Couda touchant la nomination du Docteur Junius à la ehargr d'écrire l'histoire du pays.
Dans l'affaire du Docteur Junius, qui avait été recommande par le Prince d'Orange, Stadthouder,il avait été pris résolution DM la Nobles , et par quatre villes de Hollande, dans la session précédente; et rapport avait été fait par les Députés de Dordrcelit et d \msterdam. Los Députés de Dordrecht déclarent , qu'ils acquiescent à l'opinion dos autre- Députés, et qu'ainsi ils étaient d'avis que lo susdit Dr. Junius , qu'on apprenait être un personnage habile ot bien propre à l'ouvrage en question , reçût une pension de 200 florins , si toutefois les autres Députés persistaient à lui en accorder autant ou moins , et que cet argent serait pris sur l'impôt, comme regardant la Hollande en général ; — qu'il s'engagerait à commencer l'ouvrage et à terminer annuellement quelque partie ; maisqu'il ne le publierait pas , avant que les Etats, qui devaient lin fournir des instructions pour les travaux, ne l'eussent examine, (.eux d'Ain slerdam ont déclaré , que dans un tempe île détresse connue eelui-ei, ils n'avaient aucun pouvoir pour consentira ce que l'affaire retombât à la charge du pays ; — que si les autres Députés entendaient v consent» actuellement , ils entendaient eux n'y être pour rien ; parocqu'ils no |huivaient être obligés par le consentement des autres, la question étant une allaire pécuniaire dans laquelle on ne |HMi\:ut décider â la pluralité des voix. Ceux do (ïouda ont aussi déclare , qu'ils n'avaient pas entendu y consentir de leur part, que leurs pouvoirs à cet égard étaient les mêmes que les pouvoirs do oeux d'Amsterdam. De sorte qu'on s'est décidé à renVOyer la décision de l'affaire à la séance Suivante,
Vf.llO ADEI'.ING VIN 18 DEC. 1565.
Dugkvacit beleijdt tegens den vierden Februarii toekomende.
Ende is geraemt een daghvaert te wesen alhier in den Hage den vierden Februarii toekomende , 's avondts in de Herberge , om op eenige voorsz. swarigheden te resolveren , en mede af te doen alsdan de swarigheden van den Ontfanger hier vooren geroert, midfsgaders oock om eyndelijek te resolveren op de saecke van Doctor Junius , die op de voorgaende Daghvaert was opgebouden, overmits de swarigheyt, geinoveert by die van Amsterdam , van den tegenwoordigen benaeuwden tydt.
VERGADERING VAN 5 FEBR. 1566.
Advisen van de Leden , roerende H Tractement van Dr. Junius te neven voor 't schrijven van de Chronijke van Hollandt.
Beroerende het Tractement van Dr. Junius, om de Chronijcquevan Hollandt te beschrijven, daervan rapport was genomen: Hebben de Edelen , Dordrecht , Haerlem , Delft en Leyden gepersisteert by haerluyder voorgaende Resolutie, dies aengaende genomen , hem accordercnde de Weddens van twee hondert ponden 'sjaars; die van Amsterdam ende Gouda verstaen , dat se te vreeden zijn , dat hy in 't werck treede om yet te inaken , en 't selve volmaeckt zijnde, sullen hen eonformeren met de meeste stemmen , en hem gratiliceren naer behooren.
DAGHVAERT BU DEN RAEDE VAN HOLLANDT BESCHREVEN , EKDE BU DE STATEN GEHOUDEN OP
Den 13 Maart 1570 (eerste vergadering in datjaar gehouden).
Verso?ck van Doctor Junius , om eenjaerlijcks Pensioen , etc.
Op de Requeste van Doctor Junius, versoeckende betalinge van het Pensioen , hem geaccordeert by de Staten in het Jaer vyfthien hondert ses en tsestigh, van twee hondert guld. 'sjaers, alsoo hy nu volmaeckt
SF.AM K 1)1 18 DÉCEMBRE 1565.
Assemblée renvoyée jusqu'au 4 Février suivant.
Et on résolut qu'il y aurait une assemblée à la Haye jmir le 4 Février suivant , le soir à l'Hôtel pour résoudre quelques-unes des difficultés susdites, et en même temps pour terminer l'affaire susmentionnée du receveur, comme aussi pour terminer l'affaire du I)r. Junius , qui avait été renvoyée la session précédente, puisque ceux d'Amsterdam avaient mis en avant la détresse des temps actuels.
SÉANCE DU 5 FEVRIER
Avis des membres, touchant le traitement du Dr. Junius pour la composition de la Chronique de Hollande.
Touchant le traitement à donner au Dr. Junius pour la composition de la Chronique de Hollande , dont on avait pris rapport : Les Nobles , Dordrecht , Haarlem, Delft et Leyde ont persisté dans leur résolution précédente, lui accordant des gages montant annuellement à deux-cents florins ; ceux d'Amsterdam et de Gouda sont d'avis qu'il entreprenne l'ouvrage , et que celui-ci étant terminé , ils se conformeront à la pluraité des voix et gratifieront convenablement l'auteur.
ASSEMBLÉE CONVOQUÉE PAR LE CONSEIL DE HOLLANDE ET TENUE PAU LES ÉTATS ,
Le 13 Mars 1570 (première séance de cette année).
Demande du, Docteur Junius d'une pension annuelle, etc.
Sur la requête du Docteur Junius, demandant le paiement de la pension annuelle de deux-cents livres , qui lui a été accordée parles Etats en l56f>. et comme il a remis aux Élats le premier volume
ende de Staten overgelevert heeft Primum Tout. Jfistoriae Bataviae, is genomen rapport tôt de naeste Daghvaert, ende sal een yegelijck komcn met voile last, om dacr inae te resolveren , ende bysonder of mon verstaet, dat dit Pensioen sal wesen voor sijn leven langh, ofte tôt wederseggen van de Staten ; item , waer uyt hetselve genomen en betaelt sal worden.
DACilIVAEBT BU DE STATE* VAS UOLLAJIDT, GEIIOUDË5 13 DES IIAGE. Oj) de» 4 April 1570.
Aengaende het Pensioen van Doctor Junius.
Op de Requestc van Doctor Junius , daer op genomen was rapport , is gevallen groote difficulteyt ; sustinerende eenige , dat noyt verstaeri is geweest voor Resolutie van de Staten, dat hem pensioen van twee hondert guldens 'sjaars toegeleydt soude worden, ende dat mitsdien de twee hondert guldens hem betaelt Anno vijflhien hondert ses en tsestigh , ende gepasseert in reeckeninge , alleenlyck zijn geweest by forme van een gratuiteyt , ten einde hy treden soude in 't werck ; andere verstonden oock , dat wel stont te letten , of den Staten ware geraden in dese tydt al sulcken Historié , gedediceert aen de Staten te laten uytgacn , die in allen gevalle wel serieuselijck , by Persoonen hun des verstaende, behoorde gevisiteert ende ghedresseert te worden, waerop de Staten breeder sullen letten j maer alsoo den voornoemden Junius heeft gedaen grooten arbeydt ende kosten, is ghenomen rapport, of men hem voor sijnen arbeydt soude mogen op goede reeckeningh toevoeghen de somme van twee of drie hondert ponden van XL grooten.
Opinic Gouda.
Is gheresolveert , dat men Doctor Junius sijn versochte Pensioen ontseggen sal , ende dat men betalen sal van sijne gedaene besoigncs.
de son Histoiia Iiataviae ; on a renvoyé l'affaire à la prochains séance , et chacun viendra avec plein -pouvoir pour en décider, et particulièrement pour savoir s'il faut entendre que celle pension sera pour imite sa vie , ou si elle pourra être retirée par les Etat» ; item d'où l'on tirera de quoi payer cette pension.
ASSEMBLÉE DES ÉTATS DE HOLLANDE, TENUE A LA llAïfc,
le 4 Avril 1570.
Par rapport à la pension du Docteur Junius.
Il est survenu de grandes difficultés sur la requête du Docteur Junius , dont on avait pris rapport ; quelques-uns soutenant que les Etats n'avaient jamais par leur résolution entendu , qu'il lui serait accordé une pension annuelle de deux-cents florins , et que par conséquent les deux-cents florins à lui payés l'année 1566 et dont il a été passé compte, n'ont été qu'une pure gratification pour qu'il se mil à l'ouvrage; — d'autres étant d'avis , qu'il était séant de considérer, si les Etats, se trouvaient dans un temps où une pareille histoire , dédiée aux États , pouvait être publiée , et qu'il fallait sérieusement faire examiner cette histoire par des personnes en état d'en juger. Mais comme le susdit Junius a travaillé et dépensé beaucoup pour cet ouvrage, il a été pris rapport , si on ne lui accorderait pas un accomptede deux à trois-cents livres de XL gros pour son travail.
Opinion de Gouda.
Il a été résolu, que l'on refuserait au Docteur Junius la pension (annuelle) qu'il demandait, mais qu'on le paierait pour ses travaux faits.
V£RGADERING VA> 11 APRIL 1570.
Aen Doctor Junins drie hondert guldens voor een gratuiteyt tocgeleydt voor het schrijven van de Historié van Hollandl.
Op de Requeste van Doctor Junius, naer lange deliberatien is by de meeste stemmen verstaen, dat men hem sal passeren Ordonnance op den Ontvanger , dat hy hem sal befaelen van wegen de Staten by forme van een gratuiteyt, ende by provisie de somme van drie hondert ponden van veertigh grooten ; maer aengaende den eersten Thomus, die hy gemaeckt heeft, gedediceert aen de Staten, dat hy denselven niet en sal laten uytgaen onder deselve Dedicatie, hy en hebbe andere last van de Staten voornoemt. Die van Amsterdam ende der Gouda verstaen, dat hy met dese somme sal afgedanckt wesen , ende sulcks sijne besoigne sal mogen verlaten ; ende is de Ordonnantie van de Staten gepasseert ende onderteyckent in deser manieren.
Heer Ontfanger Generael . Mr. JaGob Bol:
AIsoo de Staten van Hollandt in het Jaer vijfthien hondert ses en tsestig laetstleden , by eenighe groote Heeren ende principale Ministère van sijne Majesteit, gerequireert zijn geweest te employeren Mr. Adrianum Junium, Dr. in de Medicinen , omme te schrijven de Historié van Hollandt ; ende dat den voornoemden Junius dien volgende te kennen gegeven heeft , daer toe hem selven ge-employeert tehebben, veele kosten , moeyten ende arbeydt ghedaen te hebben , ^ende andere goede conditien ende vocatien gerefuseert ende verlaten te hebben; soo ordonneren U de voornoemde Staten, aanschouw nemende op het gunt des voorsz. is , ende dat de Staten voornoemt oock vers'aen, dat hy een Thomum van de voorsz. Historié heeft geabsolveert , denselven voor sijn moeyte voor een gratuiteyt te betalen de somme van drie hondert ponden van XL grooten eens.
SÉANCE DU 11 AVRIL
Au Docteur Junius 300 florins, comme une gratification accordée pour la composition de V Histoire de Hollande.
Sur la requête du Docteur Junius et après mûre délibération on est convenu à la majorité des voix, que le receveur paiera de la part dos Etats, par forme de gratification et provisionellement , la somme de 300 livres de XL gros; mais que par rapport au premier volume qu'il a composé, et dédié aux Etats, il ne le fera paraître avec cette dédicace , qu'après avoir reçu de nouveaux ordres des Etats. Ceux d'Amsterdam et de Gouda ont été d'avis qu'il fût renvoyé avec cette somme, et qu'il pût quitter la besogne '). L'ordonnance des Etats a été passée sous la forme suivante :
Mr. le Receveur Général, Me. Jacob Bol:
Comme les Etats de Hollande, l'année passée quinze-centsoixante-six, ont été requis par quelques Seigneurs et Ministres de Sa Majesté , d'employer Me. Â.drianus Junius , Docteur en médecine , pour écrire l'histoire de Hollande , et que le susdit Junius a donné à connaître , que cette charge lui avait occasionné beaucoup de frais , de peine et da travail , et que pour elle il avait refusé d'autres bonnes conditions et vocations; les États vous ordonnent, prenant en considération ce qu'on vient de dire, "et qu'il a terminé un volume de l'histoire susdite , de lui payer , comme gratification pour sa peine, la somme de trois-cents florins de XL gros, pour une fois.
1 ) Les sanglantes persécutions, les exactions continuelles des Espagnols et le malheureux état du pays défendaient à cette déplorable époque de songer à d'autres dépenses que celles qui étaient absolument inévitables.
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ïimmers Verhocven (H. P.) , Th. Dr. et Ministre du Si. Evangile , à La Haye.
Tijdeman (M°. H. W.) , Prof. , à Leide.
Vencma ( J. G.) , Recteur de l'école latine , à Dordrecht.
Venhuizen Pecrlkamp (J.) , Recteur de l'école latine, à Haarlem.
Vollenhovcn (Me. H.) , Employé au Dép'. de l'Intérieur , à La Haye.
Vries (M0. Jeron. de) a Amsterdam, deux exemplaires.
Warin (Jhr. M'-. A.) à Amsterdam.
Wcstrccncn van Tiellandt (Baron de), Conseiller d'État et ChamheUan de S. M
le Roi des Pays-Bas , à La Haye.
Wckherlin (W. de) Conseiller de Légation, Secrétaire de S. A. K. Madame la
Princesse d'Orange, à La Haye.
Wiselius (M0. S. J.) à Amsterdam.
Withuys (C. G.) à Voorburg.
Wttewaal (B. AV.) , Marchand de vin , à Lcidc.
II
» 12. autogrodhe
i> 22. ou sujette à être reprise , soit à. vie.
» 15. de ceux
» 6. Aussi l'année de 1439
ïï 9. le partides Geldrois favorisé des
I) 1) M 1. fait une partie
Il 7. connu et mis
» 27. d'images ; à
» 15. connu
» 2. mot
n 17. détaillée » 3) » 8. à
» 20. rudement
» 2. la rendit ainsi publique
» 22. fait publique
■» 12. voleur
» 24. civiles.
l> 17. lui propre » 1) )) 8. hodienum
)> 19. combien
lisez , bourgmestre, comme partout où cette inexactitude n'aura pas été corrigée .
)> corroborated.
» Archiviste.
)) qu'il ne fut pas, conformément
» eu Fr. en Belg en It. et en Sic.
» autographe.
)) soit à vie.
U parmi ceux.
» Ainsi encore l'année 1439.
M pourles Gueldrois favorisés par
le parti des )) fait partie.
i> connue et mise.
)> d'images , à.
■1) connue.
1) mots.
» détaillé.
» avec.
» grossièrement.
)) le rendit ainsi public.
)) rendit public.
)) vol.
» civils.
» lui en propre.
)> hodiernum.
» combien peu.
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